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Chercher, écrire, chercher encore, réécrire, inverser ; 
changer encore. 

Tel est le parcours d'un étudiant pendant l'écriture 
de son mémoire. Une série d'allers retours allant de la 
recherche, à l'écriture, à la mise en forme. Cette trajectoire 
est propre à chacun des jeunes chercheur·euse·s en fonc-
tion des sujets, pratiques, expériences et sensibilités. 

Les sujets d'une variété infinie sont questionnés chaque 
année par les étudiant·e·s des écoles d'arts françaises. Or, 
ce trésor collectif se terre dans les bibliothèques des écoles 
aux quatres coins de la france, attendant désespérément 
que quelqu'un le consulte. Des mois de travail, celui des 
étudiant·e·s et de leurs professeur·e·s, se retrouvent dans 
les réserves.  Pourtant, leur recherche est représentatif du 
travail mené dans les écoles d'arts. Aujourd'hui, il est plus 
que jamais nécéssaire de lui donner la visibilité qu'il mérite. 

Depuis 2020 memo ! publie les mémoires écrits au sein 
du Diplôme National Supérieur d’Expression Plastique dans 
les options de design graphique et communication. memo ! 
c'est une bibliothèque qui se constitue et s’étoffe au fil du 
temps. Les sujets abordés, les méthodes de recherche, les 
objets observés, les entretiens menés constituent ce riche 
ensemble représentatif des questionnements des futur·e·s 
artistes et graphistes français·e·s…

La plateforme memo ! offre un espace de publication 
et de diffusion du travail de recherche abordé au sein du 
cursus DNSEP. Quelques occasions nous ont été donné 
de faire connaître ce travail : en avril 2023 au MO.CO.ESBA 
lors d'une première exposition. Celle-ci donnait la parole 
aux auteur·ice·s de la recherche diffusé·e·s par memo ! et 
permettait ainsi de découvrir et de comprendre les sujets 
et enjeux de la recherche étudiante en filière artistique et 
design graphique. 

Aujourd'hui, en juin 2023, à l'occasion du festival  
Le nouveau printemps nous donnons une nouvelle fois  
la parole aux étudiants. Car l'expérience nous a appris  
que ce sont eux qui nous parle le mieux de leur travail...
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89
auteur.ices
publié.es*

*en mai 2023

L’écriture du mémoire est la première partie du 
DNSEP. Pendant plusieurs mois, les étudiant·e·s 
déterminent leur sujet de recherche, collectent, 
documentent, questionnent et écrivent. Cette 
expérience est l’occasion de développer leurs 
propres méthodologies de recherche, souvent 
in!uencées par le travail qu’iels mènent tout 
au long du cursus. L’écriture du mémoire ouvre 
la porte au projet du diplôme, et in!uence 
la pratique des jeunes graphistes et artistes. 
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Née en 2020 d’une initiative étudiante, 
memo ! est une plateforme web de diffusion 
des mémoires écrits au sein du diplôme 
national supérieur d’expression plastique 
(DNSEP) dans les options de design graphique 
et communication. Ouverte gratuitement 
aux étudiant·e·s des écoles délivrant ce diplô-
me en France, la plateforme offre un espace 
de publication et de diffusion du travail de 
recherche abordé au sein du cursus.
Les auteur·ice·s soumettent leurs mémoires 
via un formulaire en ligne directement sur la 
plateforme. La publication de leurs mémoires 
sur memo! s'accompagne d'une publication 
instagram sur le compte @le.memo.dg
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RESSOURCERIE

Font libre
✒ Use & modify ↗ https://usemodify.com/

📂 Google font ↗ https://fonts.google.com/

❥ Libre font by women ↗ https://www.design-research.be/by-womxn/

🌀 Peter wiegel ↗ https://www.peter-wiegel.de/Fonts/

💾 Osp kitchen ↗ http://osp.kitchen/foundry/

❉ Velvetyne ↗ https://velvetyne.fr/

⬤ Colllectttivo ↗ https://www.collletttivo.it/

✎ Modulator ↗ https://www.metaflop.com/modulator
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La bibliothèque 
des références... 

Alexandre D'Hubert
👉 Baines Phil, Dixon Catherine, Signs : Lettering in the Environment, éd. Harper Design, 2003
👉 Delamare François, Guineau Bernard, Les matériaux de la couleur, éd. Gallimard, 1999
👉 B. Crawford Matthew, L’éloge du carburateur, essai sur le sens et la valeur du travail,  

éd. La découverte, 2010, (Penguin Press, 2009)
Lia Porquet
👉 Evans James, !e seller and interpréter, in indian and english, for the use of the mission schools;  

such as may desire to obtain a knowledge of the Ojibway tongue, D. Fanshaw, 1837
👉 Bringhurst Robert, La forme solide du langage, Essai sur l ’écriture et le sens, Traduction de 

Jean-Marie Clarke et Pascal Neveu, « Bibliothèque typographique », Ypsilon éditeur, 2011
👉 McLuhan Teresa Carlyn, Curtis Edward Sheri!, Pieds nus sur la terre sacrée, éd. Denoël, 2001

Laurie Paolin
👉 Deleris Gilles et Gancel Denis, Ecce Logo : Les marques anges et démons du XXIe siècle, 

Paris : Loco, 2011
👉 Galluzzo Anthony, La fabrique du consommateur : une histoire de la société marchande, 

Paris : La découverte, 2020
👉 Ernaux Annie, Regarde les lumières mon amour, éd. Raconter la vie, 2014

Lou Lefrançois
👉 Bertin Jacques, La graphique et le traitement graphique de l'information, Flammarion, 1977
👉 Arjan Van Susteren et  Grootens Joost, Metropolitan World Atlas, 010 Publishers, 2005
👉 Neurath Marie et Kinross Robin, Le Transformateur, principes de création des diagrammes Isotypes, 

B42, 2013

Gaëtan !irion
👉 Aït-Touati Frédérique, Contes de la Lune. Essai sur la "ction et les sciences modernes, « nrf essais », 

éd. Gallimard, 2011
👉 Lugon Olivier, Le style documentaire : d’August Sanders à Walker Evans, éd. Macula, 2001
👉 Gleizes Delphine et Reynaud Denis, Machines à voir : Pour une histoire du regard instrumenté 

(XVIIe-XIXe siècles), Lyon, « Littérature et idéologies », PUL, 2017

Noëlie Dayma
👉 Pérez Eloisa, «Design graphique et pédagogie, une relation d'utilité publique  

- Le discours des formes», Graphisme en France n°27 : graphisme et société, p°59-83, 2021
👉 Dore Silvia, Cocréation et nouvelles manières de faire projet en design graphique au XXIe siècle portées 

par une logique pragmatique de l'action, Stéréo Publicazione #1, 2022
👉 Etapes n°220 - Thématique du Co-Design, Etapes Eds, 2014
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Fruit des réflexions de Léa Chaumel, 
le compte instagram @bande.passante 
l'a accompagné tout le long de l'écriture 
de son mémoire éponyme. 
Sous la forme d'une série de bande 
déssinée, Léa partageait ses réflexions, 
ses questionnements et tentait d’infiltrer 
en tant qu’autrice le monde de la bande 
dessinée sur internet.



Lia est diplomée de l'ESAD 
pyrénées de Pau en 2022, son 
mémoire Syllabaire autochtone 
canadien, un outil de (ré)appro-
priation culturelle ainsi que son 
diplôme s'intéressent aux orig-
ines des formes de langages et 
d'écritures autochtones.

Syllabaire autochtone canadien, Lia Porquet — 11



Signs of your Identity

Inventor of the Syllabic 
System of the Cree Language

12 — Syllabaire autochtone canadien, Lia Porquet



Le Syllabaire autochtone canadien, émergence  
d’une écriture commune, est un ouvrage historique 
qui tente de retracer l’histoire de l’ensemble 
des syllabaires formant à ce jour le Syllabaire 
autochtone canadien. Le projet se compose d’un 
ouvrage historique — bilingue français/anglais 
— ainsi que de deux polices de caractères (Colo-
nis & Sylla). Basé sur la chronologie des faits des 
différentes apparitions, l’ouvrage tente d’exposer 
le plus précisément l’histoire des formes ainsi 
que le contexte dans lesquelles elles ont évolué. 
Des images d’archives — provenants principale-
ment de la Bibliothèque et Archives nationales 
du Québec — ont été récoltées pour illustrer le 
plus justement possible et montrer la diversité 
des formes de l’époque, à travers les premiers 
objets imprimés dans lesquels ils sont apparu.

Projet de DNSEP réalisé dans le cadre du Pôle Image, 
édition & dessin de caractères à l’ Esad Pyrénées. 
Avec l’aide de Perrine Saint Martin, David Coste & 
Emmanuelle Rey.

Syllabaire autochtone canadien, Lia Porquet — 13
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Sylla est une police de caractères syllabique 
et monoline, qui fut élaborée dans le cadre de 
l’édition Le syllabaire autochtone canadien, émer-
gence d’une écriture commune. Son élaboration 
formelle s’est basée sur le spécimen présent dans 
l’ouvrage « James Evans, Inventor of the Syl-
labic System of the Cree Language » — écrit par 
John McLean en 1890 — premier livre relatant 
de l’histoire du syllabaire à l’origine du Sylla-
baire autochtone canadien. Elle permet d’écrire 
l’ensemble du syllabaire Inuktitut constituant le 
Syllabaire autochtone canadien. Elle comprend 
notamment l’ajout proposé par la fonderie 

Typothèque en janvier 2022 de l’intégra-
tion de 11 nouveaux signes dans l’uni-
code du Syllabaire autochtone canadien 
— colonne [H] & [SHR] — pour rendre 
compte des sons uniques dans la langue 

Nattilik (Nattilingmiutut), ainsi que les 
modifications apportées aux signes de la 

colonne [NG] pour le territoire du Nunavim-
miuttitut.

Projet de DNSEP réalisé dans le cadre du 
Pôle Image, édition & dessin de caractères 

à l’Esad Pyrénées. Avec l’aide de Perrine 
Saint Martin, David Coste

 & Emmanuelle Rey.
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Colonis est une police de caractères de titrage 
latine & sérif, élaborée dans le cadre de l’édition 
Le syllabaire autochtone canadien, émergence d’une 
écriture commune. Nous la retrouvons au travers 
du chapitre historique traitant de la colonisation. 
Elle provient d’anciens livres de prières, servant 
autrefois à l’évangélisation des peuples autoch-
tones au Canada. Ainsi, elle constitue ce que l’on 
appelle un revival typographique. Sa création 
relève d’un questionnement à la fois esthétique, 
culturel et politique. Sa conception fut élaborée 
exclusivement pour un usage unique, quant au 
sujet de la colonisation.

Projet de DNSEP réalisé dans le cadre du Pôle Image, 
édition & dessin de caractères à l’ Esad Pyrénées. 
Avec l’aide de Perrine Saint Martin, David Coste & 
Emmanuelle Rey.

Syllabaire autochtone canadien, Lia Porquet — 17
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Mon sujet de mémoire porte 
sur les stickers de fruits…

 Le fait de s’intéresser à un objet qui fait tel-
lement partie du quotidien qu’on ne le remarque 

plus. Le contraste entre ce que renvoie le sticker qui 
peut paraître anodin de par son échelle, son médium 
autocollant ludique, joyeux, « friendly » et le fait 
que ce soit un objet qui soulève néanmoins toutes 
les questions autour des réseaux de la mondialisa-
tion, de nos manières de consommer, et des 
principes de circulation des marchandises. 

J’ai voulu réfléchir à comment pouvait 
être représenté un lieu. En plein cœur de la crise 
sanitaire de la covid-19, les déplacements entre 
territoires sont interdits et nous sommes voués à 
rester dans nos foyers. C’est alors que je me pose la 
question de comment un lieu peut-être retranscrit 
par un objet imprimé. La carte postale, les guides 
touristiques, les cartes routières sont des traces 
formelles qui pouvaient répondre à cette prob-
lématique. En parallèle, je suis en pleine lecture 
du livre d’Annie Ernaux, qui prend la forme d’un 
journal d’observations faites dans un supermarché, 
« Regarde les lumières mon amour ». Je me suis alors 
également mise à regarder attentivement les rayons 
des hypermarchés, mes seules sorties possibles à ce 
moment-là… C’est à cet instant précis qu’un objet 
particulier attire mon attention ce qui n’avait pas 
était le cas jusqu’alors. Le sticker de fruits est un 
morceau de papier au départ assez mystérieux, qui 

pour moi, représente bien cette idée de faire 
la publicité d’un pays tout en dessinant 
un principe de circulation, de voyage 
entre différents territoires. Je me suis 
ainsi intéressée à cet objet provenant 
de multi-cultures qui vient jusqu’à 

nous, plus particulièrement 
dans nos corbeilles de fruits. 

Le fruit d’une expérience unique
Diplômée de l’ESAD Reims en 2022, Laurie Paolin 
a développé une pratique de la collecte pour l'écriture 
de son mémoire Le fruit d'une expérience unique. 
Une pratique  qu'elle maintiendra dans son  projet de 
diplôme dans lequel elle porte également son attention 
sur un objet graphique du quotidien , la carte postale... 

J’ai examiné attentivement les stickers de fruits 
que j’ai récoltés dans les supermarchés, les marchés, 
les épiceries, magasins bio… Mes proches récol-
taient également ces objets pour que je puisse avoir 
le plus large panel possible à étudier par la suite. 
Ma recherche a tout d’abord été basé sur de nom-
breuses lectures (livres, essais, romans, articles de 
presse, retranscription de conférence…) Ensuite, 
 en tant que designer graphique, j’ai voulu m’in-
téresser à ces objets destinés à être jetés en intégrant 
ma manière de travailler : la récolte. Cueillir les 
stickers de fruits afin de les décortiquer au mieux 
pour pouvoir regarder de près les objets que je suis 

en train d’étudier. J’analyse les nuances chroma-
tiques,  

↑ Collecte 
de stickers 
de fruits 
de Laurie



Le fruit d'une expérience unique, Laurie Paolin — 19

Un objet publicitaire, de promotion, mais aussi un 
objet aux fonctions de trace qui nous 
parle de ce lien au territoire comme le 
font les stickers de fruit : la carte post-
ale. Même si le sujet est différent, la ma-

nière dont je travaille reste identique.  
J’ai étudié ce tout autre objet graphique, que  
plus ou moins tout le monde a eu un jour entre  
ses mains, sous plusieurs angles, en l’examinant,  
le décortiquant comme j’ai pu le faire avec les stick-
ers de fruits. Je travaille à partir d’un ensemble,  
une collecte de 606 cartes. Je me pose la question  
de comment bousculer ces blocs, ces formes stan- 
dards en les déplaçant dans d’autres registres de 
 diffusion et grilles d’impression pour que l’on ait  
un tout autre rapport de ces éphémèras qui sont  
composés d’images et de mots que l’on a tous  
plus ou moins vécus/écrits.  

L’écriture du mémoire m’a permis de poser  
des mots sur la manière dont j’aime travailler.  
J’ai pris conscience que j’avais besoin 
de m’inscrire dans une pratique de 
glanage, d’exploration, de tri, de clas-

sification, d’écriture, d’extraction avant 
même de mettre en forme. Actuellement, 
toute la dimension de recherche à une 
place primordiale dans ma pratique 
graphique. Je ne poursuis plus de travail de longue 
recherche comme j’ai pu le faire pour le mémoire. 

Cependant, je 
continue à col-
lecter les stick-
ers de fruits !

je répertorie les formes, je fais un 
inventaire des thématiques, des typogra-

phies récurrentes. De plus, j’ai appuyé mes 
propos au travers de mails que j’ai pu échanger avec 
des légufrulabélophiles (collectionneurs de stickers 

de fruits). Ces entretiens m’ont permis de 
rattacher ce sujet, qui de base évoque un 
objet publicitaire et commercial, à un 

contexte beaucoup plus personnel et intime. 
Mon mémoire prend la forme d’une édition 

papier (15x23cm). Elle est composée de différentes 
annexes (ma collection de stickers de fruits qui ont 
été scannés, des planches de stickers qui peuvent 
être utilisées pour habiller la première et quatrième 
de couverture). Toutes les images présentes dans 
mon mémoire ont été imprimées, au même format, 
sur du papier stickers et collées à la main dans des 
cases réservées. Ma recherche à était scindées en 
trois parties. J’ai différencié graphiquement ces 
trois axes par le biais de « halo lumineux » 
bleu, jaune et vert. La partie entretien est 
imprimée sur du papier jaune. Enfin tous 
les renvois de notes sont mentionnés par 
des pastilles noires différentes, reprenant 
la forme de certains gabarits de stickers de fruits. 

Je me suis écartée du sujet des stickers de 
fruits pour mon DNSEP. Cependant, j’ai encore 

eu la volonté de travailler sur un objet 
enraciné dans notre quotidien. 

Formes de stic-
kers de fruits 
répertoriées par 
Laurie, extraite 
de son mémoire ↓

← Photographie 
du mémoire de 
Laurie Paolin
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Pour mon projet de diplôme, m’interroger sur  
un objet que l’on regarde peu a été mon pre-
mier objectif. J’ai voulu « réorienter » le regard 
porté à la carte postale par le biais d’un essai 
visuel, révéler ce qui se cache derrière ce 
fonds d’images transmis par ma grand-mère.

Images à la fois produits de mass médias 
et objets auxquels est attaché de l’affect. J’en 
propose ma propre grille de lecture à travers 
un espace scénique et sensoriel. Ce dispositif 
en appelle à la mémoire de chacun, tous ayant 
déjà vécu ces moments d’écriture et de lecture 
qu’offre la carte postale. J’ai souhaité aborder 
cet objet dans ses différents aspects, en tant 
que phénomène photographique, objet de cor-
respondance intrafamiliale, objet graphique 
et promotionnel, mais aussi dans le rapport 
texte-image, dans celui de l’individu face 
aux stéréotypes que la carte postale diffuse.

Trier, classifier, explorer, extraire, écrire,  
rechercher, mettre en forme, ont été les mi- 
ssions que je me suis données, en résonance 
avec un corpus personnel. J’ai questionné 
cette démarche et découvert l’importance  
du travail d’investigation d’un fonds d’ima- 
ges en tant que ressource documentaire, 
 anthropologique, mémorative…

606

Cartes postales606

Cartes postales

projet de diplôme

projet de diplôme
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Construire avec le graphisme, 
Pauline Duret, isdaT Toulouse, 2021

« Quel est le rôle du graphisme dans la 
constitution d’un événement ? Peut-on 
transformer un espace commun en un 
lieu de fête simplement avec les moyens 
du graphisme ? Avec le projet des 
Jeux olympiques de Los Angeles 1984 
comme ligne directrice, diverses réfé-
rences viennent alimenter ce mémoire 
pour tenter de comprendre comment 
le graphisme peut construire. À travers 
ces ré!exions, se pose la question du 
rôle du design graphique dans l’espace. 
En choisissant d’adopter un point de vue 
positif sur cette question, nous plongeons 
dans l’univers de la fête, des pratiques 
traditionnelles aux événements contem-
porains pour proposer nos réponses. 
Plus que des outils, les constructions 
graphiques observées dans ce mémoire 
révèlent le rôle essentiel du graphisme 
comme accélérateur social.»

Étape 1
Découverte sur internet 
du projet de signalétique 
et d'identité des jeux 
olympiques de Los Angeles 
1984, réalisé par la gra-
phiste Deborah Sussman 
et l'architecte Jon Jerde.

Étape 2
Visite au centre d'étude 
Olympique de Lausanne

22 — Trajectoire de Pauline Duret



Étape 3
Mes recherches s'étendent 
aux designers, architectes 
et artistes Californiens : 
Charles et Ray Eames, 
Robert Venturi et Denise 
Scott Brown, Corita Kent, 
Barbara Stauffacher 
Solomon...

Étape 4
L'écriture commence petit 
à petit. J’établis des liens 
entre leurs travaux et des 
constructions réalisées 
dans le cadre de festivités 
traditionnelles partout dans 
le monde...

Étape 5
Les courts textes sont 
assemblés, l'ordre géné-
ral des parties change à 
de nombreuses reprises 
jusqu'à sa forme finale...

Trajectoire de Pauline Duret — 23
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LES ENTRETiENS 
DE LOLA

Lola Comment appréhendez-vous les outils 
de création de caractères, qu'ils soient numé-
riques ou manuels ?

Thomas Huot-Marchand Le développement 
des éditeurs de fontes a indéniablement in-
flué sur ma pratique de création de caractères. 
J’ai longtemps utilisé FontLab Studio, qui n’a 
pas connu de mise à jour pendant une dou-
zaine d’années avant de passer sur Glyphs vers 
2013. La grande facilité de gestion de l’interpo-
lation, le confort de dessin et l’implémenta-
tion rapide des fontes variables m’ont permis 
d’envisager des projets, ou d’en prolonger de 
plus anciens : sans modifier complètement le 
processus, ces outils l’ont rendu plus facile, et 
surtout plus rapide. Donc faisable, au bout du 
compte.

Lola Vous sentez-vous restreint ou limité par 
les possibilités qu’offrent ceux-là ?

Thomas Huot-Marchand Pas vraiment, sauf 
pour certains points de détails — actuellement, 
la gestion des bracket layers sur plusieurs axes 
dans des fontes variables — mais la plupart des 
difficultés sont rapidement réglées en interro-
geant les forums.

Dans son mémoire Défaut et singularité dans la création de 
caractères typographiques, Lola Lou Li s'interroge sur la place 
des outils dans la création de caractère. Pour s'aider dans sa 
recherche, elle s'entretient avec plusieurs typographes qui 
ont accepté de partager avec elle leurs points de vue...

Lola Ainsi, pensez-vous que le designer doit 
s’émanciper des logiciels existants et déve-
lopper ses propres outils ?

Thomas Huot-Marchand Je pense que les 
outils actuels ont grandement simplifié la 
production de fontes, et que pour 95% des 
besoins, ils peuvent s’avérer suffisants. Mais en 
effet, pour gagner en productivité, la connais-
sance du langage Python peut permettre 
d’écrire des scripts sur-mesure qui peuvent 
être très utiles. Mais globalement, tout va au-
jourd’hui 10 fois plus vite qu’il y a 15 ans, sans 
écrire une seule ligne de code.

Lola À partir de la fin du XXe siècle, le chan-
gement de statut de l’outil de création 
typographique a permis l’expérimentation 
et une forme d’automatisation à moindres 
coûts. Ainsi, quelle importance donnez-vous 
à l’interpolation lors du développement des 
graisses, et à quel point réintervenez-vous 
dedans ?

Thomas Huot-Marchand Je dirais que cette 
optimisation n’a pas démarré avec l’interpola-
tion, mais avec l’apparition de nomographie, 
qui a d’abord permis de transposer un dessin 
dans plusieurs tailles et proportions. Ensuite, il 
est évident que l’interpolation a permis le dé-
veloppement de «super-familles» dans les an-
nées 1990, dans le sillage des Multiple Masters. 
Après l’échec de cette technologie, ces outils 
sont restés cantonnés au «back office» des 
type designers, et ne sont sensibles pour l’utili-
sateur qu’aujourd’hui, avec les fontes variables. 
Mais tous les type designers travaillaient sur 
des design spaces qui s’appuyaient sur des 

Entretien avec 
Thomas Huot–Marchand, 
28 Octobre 2019

méthodes d’interpolation (sur des axes de 
graisse, chasse, corps optique, etc.) bien avant 
ce format.
La vraie question que ces formats posent est 
l’uniformisation du dessin qu’elles induisent : 
pour rendre les masters compatibles, on a ten-
dance à construire des familles sur des struc-
tures identiques. Ce n’était pas le cas avant, 
et il n’est pas rare de voir dans les familles ty-
pographiques du XIX/XXe siècle des graisses 
parfaitement incohérentes entre elles. Pour 
le meilleur et pour le pire. En tout cas, je re-
joins les idées d'Indra Kupferschmidt et Julian 
Moncadà sur le fait que, par ces technologies 
d’interpolation, le type design s’est beaucoup 
focalisé sur la notion cardinale de cohérence, 
alors que la création typographique peut 
s’appuyer sur des principes formels opposés.
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Lola Comment appréhendez-vous les outils 
de création de caractères, qu'ils soient numé-
riques ou manuels ?

Alice Savoie Lorsque l’on dessine à la main, 
l’outil influence directement la forme qui est 
générée. Que l’on dispose d’un crayon à papier, 
un marqueur ou une plume, l’épaisseur de 
l’outil ainsi que la vitesse à laquelle on dessine 
déterminent forcément l’aspect formel. Cela 
est visible à travers la tension des courbes ainsi 
que le rapport entre pleins et déliés.
En ce qui me concerne, je passe rapidement 
au dessin vectoriel. L’influence de l’ordina-
teur est sous-jacente, même si les courbes de 
Béziers sont étroitement liées à la manière 
dont je dessine. Un des points les plus impor-
tants aujourd’hui est le fait que l’on dessine en 
contours alors que la typographie est basée 
sur un rapport de noir et blanc, de formes et 
contre-formes. C’est pourquoi, si l’on regarde 
le travail de Frutiger ou Mandel au moment de 
la photocomposition, ils travaillaient à l’aide 
de cartes à gratter, par lesquelles ils enlevaient 
ou rajoutaient de la matière. C’est un proces-
sus qui s’apparentait plus à la sculpture et que 
l’on retrouvait dans la gravure de poinçons.
Ainsi, en création de caractères numériques, 
je regrette le fait que l’on travaille en contour. 
C’est un phénomène très visible lorsque je 
mène des workshops. Quand les étudiants 
passent à la vectorisation, après avoir mani-
pulé et créé par le papier découpé ou bien 
la calligraphie, les formes se figent car on les 
rationalise. Le défi est donc de taille, il ne faut 
pas perdre en vivacité et en singularité lors-
qu’on passe à l’outil numérique et à la courbe 
de Béziers.

Lola Vous sentez-vous restreint ou limité par 
les possibilités qu’offrent ceux-là ? Et pen-
sez-vous que le designer doit s’émanciper des 
logiciels existants et développer ses propres 
outils ?

Alice Savoie Il y a beaucoup d’avantages 
non-négligeables à travailler avec des logi-
ciels comme Glyph, Robotfont ou Fontlab… 
Cependant, utiliser le vecteur et les courbes 
de Béziers est restrictif. Il serait intéressant 
de réfléchir à d’autres manières de travailler 
comme l’initie le graphiste Malou Verlomme. 
Dans une de ces conférences pour Atypi, il y 
décrit un logiciel (en extension de Glyph) qui 
permettrait de dessiner des caractères en 
sculptant par la matière. Fabriquer ses propres 
outils est devenu possible grâce à l’arrivée de 
Robofont ou Glyph, ces cinq ou dix dernières 
années. En effet, nous avons accès à plus de 
possibilités, chacun peu y intégrer des scripts 
ou bien des extensions. Ces logiciels donnent 
lieu à un rapport plus collaboratif et horizontal 
au niveau du développement des outils dans 
le dessin de caractères.

Entretien avec 
Alice Savoie, 
18 Octobre 2019

Mais pour ce qui est de mon cas, je ne scripte 
pas et je pense que le créateur de caractères 
ne doit pas être dans l’obligation de dévelop-
per ses propres outils, c’est une compétence à 
ajouter si on le souhaite.

Lola À partir de la fin du XXe siècle, le chan-
gement de statut de l’outil de création 
typographique a permis l’expérimentation 
et une forme d’automatisation à moindres 
coûts. Ainsi, quelle importance donnez-vous 
à l’interpolation lors du développement des 
graisses, et à quel point réintervenez-vous 
dedans ?

Alice Savoie L’interpolation était une des 
motivations premières derrière le projet 
Faune. L’appel à projet du ministère de la 
Culture eut lieu peu de temps après la sortie 
des fontes variables. Qui en soit, ne changeait 
pas radicalement le dessin de caractères pour 
les typographes puisque l’on utilisait déjà une 
technologie d’interpolation. Cela a surtout été 
un gros changement pour l’utilisateur qui a 
maintenant accès à toutes les instances. Ce 
qui me semblait intéressant à interroger était 
l’importante place de l’interpolation dans l’in-
dustrie typographique qui encourage les créa-
teurs de caractères à dessiner des formes plus 
simples à interpoler. Cette tendance est visible 
dans les super-familles, qui pour qu’elles 
soient disponibles en fontes variables doivent 
être définies dans un espace qui permette de 
ne pas retravailler toutes les instances géné-
rées. Ainsi, cela peut encourager une sorte 
d’homogénéité des familles typographiques. 
C’est donc cette notion de famille que j’ai 
interrogée dans Faune, en partant du principe 
que dans une même famille il est possible 
d’avoir des personnalités très différentes dans 
un tout cohérent. Faune est donc composée 
de 3 variantes initialement assez éloignées. 
Pour revenir à ta question précédente, j’ai 
été confronté à une limitation lors de l’inter-
polation entre mes romains et mon italique. 
Normalement, les caractères sont dessinés sur 
un axe de variation car les règles d’interpola-
tion sont assez restrictives. Il faut que les points 
soient placés aux mêmes endroits, qu’il y ait 
le même nombre de tangentes etc. Alors que 
dans Fontlab Studio, il était possible d’interpo-
ler des contours qui n’avaient pas forcément le 
même nombre de points, le résultat était plus 
ou moins propre, mais la possibilité était là. 
Alors qu’aujourd’hui avec les fontes variables, 
pour encourager des dessins qui soient les 
plus propres possibles, il y a cette contrainte 
qui est que les outlines doivent être relative-
ment similaires. Ainsi, lors de l’interpolation 
pour le romain, le bold et l’italique de texte 
j’ai dû réintervenir. Si l’on souhaite quelque 
chose d’optimal pour de la lecture continue, 
il est nécessaire de faire des ajustements plus 
ou moins importants. C’est de l’ordre de la 
correction optique dans des lettres ayant des 
structures un peu particulières comme le «a» 
ou le «e» minuscule.
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Lola Comment appréhendez-vous les outils 
de création de caractères, qu'ils soient numé-
riques ou manuels ?

Bonjour Monde Cela va dépendre des projets. 
Mais effectivement, il arrive que nous pen-
sions nos caractères typographiques d’abord 
en tant qu’exploration d'un outil avant même 
d’imaginer leur forme. La technique peut avoir 
une vraie place au niveau de la conception, et 
pas seulement dans l’exécution.
Travailler en équipe aide à ce processus, cer-
tains vont bricoler dans leur coin, faire des 
expériences formelles sur lesquelles il nous 
sera possible de rebondir lorsque l’occasion de 
penser un caractère se présentera. C’est ce qui 
s’est passé pour la Syne Mono ou le FerroForge, 
l’outil était là avant et est devenu une part 
essentielle du résultat formel. On s'est beau-
coup focalisé dans l'histoire de la typographie 
sur l'influence des outils sur les formes, mais il 
ne faut pas oublier que derrière les outils, il y a 
des personnes portant des idées.

Lola Vous sentez-vous restreint ou limité par 
les possibilités qu’offrent ceux-là ?

Bonjour Monde Pas tellement. Quand il s’agit 
de nos propres outils, on fait forcément face à 
des limitations, puisque l'on part de zéro. Mais 
ce n’est jamais une lutte, on prend ça comme 
des opportunités. En étant conscient que tout 
outil amène son lot de limites et de prédéfi-
nis, on essaye de naviguer au travers de ce qui 
nous est imposé.

Lola Ainsi, pensez-vous que le designer doit 
s’émanciper des logiciels existants et déve-
lopper ses propres outils ?

Bonjour Monde Ce n’est pas à voir comme 
une obligation. Le plus important c’est d’être 
conscient qu’on en a la possibilité et de ques-
tionner les monopoles des outils du monde 
de la création. L’idée n’est pas non plus de 
rejeter l’existant à tout prix, ni de se forger ses 
outils de zéro. Particulièrement dans le design 
typographique — si l’on compare au mono-
pole des logiciels propriétaires fermés dans 
le design graphique — où des communautés 
sont actives autour de Glyphs et Robofont. 
On trouve de nombreux scripts et plugins qui 
permettent à chacun d’adapter son outil, dans 
une certaine mesure, à une manière de faire 
ou un projet particulier. Plus que les outils, 
qui ne sont finalement que le symptôme d'un 
problème plus grand, il nous semble plus 
logique d'avant tout s'émanciper des logiques 
d'efficacité, de rendement, d'optimisation, de 
productivité. Une fois que l'on réapprend à 
aimer rater, se tromper, passer du temps sur 
un bug, alors la question de l'émancipation 
des outils n'est plus nécessaire, puisque nous 
n'en sommes plus esclaves.

Lola À partir de la fin du XXe siècle, le chan-
gement de statut de l’outil de création 
typographique a permis l’expérimentation 
et une forme d’automatisation à moindres 
coûts. Ainsi, quelle importance donnez-vous 
à l’interpolation lors du développement des 
graisses, et à quel point réintervenez-vous 
dedans ?

Bonjour Monde Les caractères que nous dessi-
nons au travers de Bonjour Monde sont géné-
ralement assez loin des super-familles aux mil-
liers de variations. On essaie de penser chaque 
style pour ses propres qualités, par exemple 
en fonction d’un usage précis. Ce n’est pas lié 
à un rejet de l’interpolation, c’est une tech-
nologie intéressante et qui peut même être 
source de surprise si on la tire dans les bonnes 
directions, mais qui n'est qu'un outil parmi 
tant d'autre. Le fait est que nous pensons sou-
vent nos caractères dans le cadre d’un projet, 
qu’il s’agisse d’une identité visuelle ou d’une 
publication, où il serait inutile de proposer 
d’immenses familles. Nous préférons donc uti-
liser notre temps à penser des formes ou des 
associations nouvelles, imaginer des familles 
aux principes nouveaux, hors de ce qui est 
attendu.

Entretien avec 
Bonjour Monde, 
01 Novembre 2019
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«Des livres paniers parle de 
transmission d’histoires mili-
tantes par l’édition et invite à 
imaginer les livres comme de 
potentiels contenants de mots, 
d’images, de documents ou 
d’archives pour les conserver, 
les déplacer et les transmettre 
à d’autres. Cinq livres faits par 
des micro-auteurices/éditeur-
ices sont questionnés sur leurs 
différents contextes et situa-
tions d’écriture, leurs formes, les 
sujets qu’ils abordent, leurs rap-
ports à l’auctorialité, leurs diffu-
sions, etc. Quelles sont les pos-
sibles méthodologies de récolte 
des éléments qui constituent ces 
livres, comment sont-ils ensuite 
partagés et transmis, et puis, 
pour quelles raisons décide-
t-on de les éditer et diffuser ?»

Anna Philippi

et exister autrement, ou un peu plus longtemps. 
Les pages comme récipient seraient maintenues 
toutes ensemble par la reliure qui en serait l’anse. 

« Un livre n’est ni une boîte de mots, 
ni un sac de mots,
ni un support de mots

1 ». 

Pourtant, on parle bien du contenu d’un livre.
et ce contenu lui-même, doit être contenu 
dans un contenant.
Alors, je me demande si on ne pourrait pas 
appréhender les livres comme ces possibles  
contenants, des récipients de mots, et d’histoires.

Les paniers servent à contenir ou à transporter ce que 
l’on veut déplacer ou apporter avec soi ailleurs.  
Il s’agit d’imaginer les livres de la même façon, comme 
des contenants d’objets, de choses, d’histoires, de 
mots, d’archives, d’images et de pensées pour pouvoir 
les emporter chez soi, les contenir et les conserver. 
Et donc de faire des livres pour transporter, déplacer, 
stocker, pérenniser des histoires, de les faire vivre 
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Écrire en même temps que l’action se passe, occuper, 
habiter le terrain, y construire des habitations ou 
des cabanes, être là où l’on a pas été invité et avoir 
le pressentiment qu’il faut contenir cette histoire 
en cours, écrire et publier à l’instant précis où les 
choses se passent c’est aussi ce qu’il s’est produit à 
la fin des années ³¬ prhs de 3erpignan. 
ourJiRou� \e 
^assacre J·un vi\\aRe popu\aire1 est un livre qui a été fait 
et publié en 1979 sous l’impulsion des militant*es 
elleux même avec la volonté d’éditer pour archiver 
une lutte en cours, et de fournir un récit populaire.  

« Nous sommes là où notre présence 
fait advenir le monde. Nous sommes 
pleins d’allant et de simples projets, 
nous sommes vivants, nous campons 
sur les rives et parlons aux fantômes, 
et quelque chose dans l’air, les histoires 
qu’on raconte, nous rendent tout à la fois 
modestes et invincibles. Car notre besoin 
d’installer quelque part sur la terre ce 
que l’on a rfvé ne connaot pas de fin × 

2

Le Bourdigou c’est d’abord le nom d’un petit 
«euve c~tier dont l’une des \ranches prend sa 
source au-dessus de Perpignan. Mais c’est aussi 
devenu le nom d’un village, d’abord de pêcheurs 
puis, de vacances à partir des congés payés en 
µ¯². ’est prhs de l’estuaire du �ourdigou «euve, 
entre Sainte-Marie et Torreilles, là où l’eau douce 
se mêle à l’eau salée qu’était le Bourdigou village.  

Au début des années 70, il y avait près de 5 000 
personnes dans ce village vacances où des familles 
entières venaient passer leur été gratuitement. Iels 
habitaient dans des paillotes en sanil, ce roseau très 
fin que l’on trouve partout sur cette plage, ou dans des 
ca\anons faits de di§érentes planches de \ois et autres 
matériaux souvent récupérés. Tout était fait de leurs 
mains. Beaucoup de ces habitations étaient entourées 
d’un petit jardin où iels faisaient pousser des tomates. 

«Ici, des centaines de familles populaires, 
du pays pour la plupart, ont vécu des 
étés inoubliables dans un grand village 
qu’ils avaient fait de leurs mains, au 
bord de l’eau, sans trop se soucier 
qu’ils n’étaient pas trop chez eux

3
» 

1 Bourdigou, le massacre d’un 
village populaire, édition du 
Chiendent, 1979 
2 Mathieu Riboulet, Nous 
campons sur les rives, 
#Tg�T��cÇ T}�� ½»¼Â
3 Extrait du livre Bourdigou, le 
massacre d’un village populaire,  
éditions du Chiendent, 1979 
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�1
Mais le Bourdigou n’a pas échappé à l’aménage-
ment du littoral de la côte catalane. Pendant 
plusieurs années, iels ont été menacés d’expul-
sions, et c’est à partir de 1976 que les destructions 
des cabanes ou paillotes ont commencé. 
�e �o^itM Je JMQense et J·action du Bourdigou s’est 
composé à ce moment-là. Les gens se rassemblaient, 
organisaient des fêtes de soutien, des évènements, des 
discussions, iels s’organisaient ensemble pour ne pas 
que le Bourdigou soit rasé. Chaque fois que des pail-
lotes étaient détruites, iels en reconstruisaient d’autres. 
C’est dans ce contexte que le livre a été écrit et 
publié en 1979. À ce moment là, il ne reste sur 
la plage du Bourdigou principalement que des 
militant*es. Les familles ne sont plus là mais cette 
lutte a continué jusqu’au milieu des années 80. 

Les premières pages du livre témoignent 
que ce livre a été écrit et fait à plusieurs. 

« [Une liste de noms] ont fait ce livre 
en apportant des témoignages, en 
l’écrivant, en donnant des photos, 
des croquis, en faisant sa maquette, 
en le composant, en l’imprimant.

4
»

Dans une sorte d’avant-propos qui n’est pas nommé 
comme tel mais o� la pagination est di§érente de celle 
du reste du livre, les principales auteurices racontent 
comment ce livre est né. « Cette histoire, Marguerite, 
Roxane, Xavier, Monique, Claude, Maurice, Sabine, 
Gérard, nous nous la sommes racontée autour d’un 
souper qu’avait préparé Marguerite; comme tant d’his-
toires, tant d’informations, de rage et d’espoirs aussi.

5
 » 

Ce livre est né d’une envie collective d’écrire à propos 
du Bourdigou ou du moins de le raconter avec leurs 
mots. Le rapport à l’écriture et au livre de chacun est 
abordé. Il y a celui qui aime les livres et qui en édite 
déjà, celle qui «écrit des pages et des pages», celui 
qui ne lit jamais de livre « parce que ça l’emmerde », 
celleux qui préfèrent le théâtre et danser plutôt 
qu’écrire, «mais ce n’est pas si important que ça 
écrire, c’est ce qui se passe au Bourdigou qui a fait le 
bouquin; quand on se baigne dans la mer, quand on 
construit l’été dernier avec beaucoup d’autres copains 
une nouvelle paillote; quand Monique elle joue de 
l’accordéon; quand on prépare une nouvelle paillote », 
celle qui ne veut pas faire de la « littérature » car « sans 
doute a-t-elle parié que celui-ci ne mangerait pas de ce 
pain-là » mais ce n’était pas « une oeuvre de chambre, 
encore moins de salon, mais le fruit d’une rencontre 

4 l\la.
5 l\la.
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��
et d’une lutte avec tous ceux du Bourdigou ». Et plein 
d’autres personnes encore qui ne sont pas nommées 
mais qui ont aussi porté et soutenu ce projet.

J’ai pu m’entretenir avec Maurice qui dans 
le livre était décrit comme celui qui :
« ne lit jamais de bouquin; ça le rase. Il n’est même pas 
sûr de lire celui-ci. Pour lui, rien ne vaut le théâtre, il 
en fait toute la journée, dans une salle, chez lui, dans 
la rue. L’important après tout n’est pas tant de faire un 
livre ou du théâtre mais c’est de balader le Bourdigou, 
de le faire connaotre à travers des formes di§érentes, 
poétiques, scéniques, visuelles.  
Il avait envie de gueuler et dans le livre, quand 
ça gueule, c’est souvent signé Maurice. » 

6

Aujourd’hui, son point de vue sur le théâtre 
n’a pas changé, il est toujours comédien, 
cependant, à présent il dit qu’il aime les livres, 
il aime la littérature mais il ne voulait pas à 
l’époque « intellectualiser » le Bourdigou.


ourJiRou� \e ^assacre J·un vi\\aRe popu\aire a été 
publié aux Éditions du Chiendent dont Xavier, 
un*e des auteurices du livre et militant*e faisait 
partie. Cette maison d’édition était installée dans 
une petite commune au nord de Perpignan et a 
publié quelques livres entre 1977 et 1987 princi-
palement sur des thématiques militantes locales. 
« Le chiendent, ça pousse et ça repousse là où il ne 
faut pas; le chiendent, ça encombre; ça rentre dans 
les veines, ça grimpe et ça pénètre dans la tête

7
 » 

Dans ce livre, la matière utilisée est très plurielle, 
plusieurs voix se croisent et s’entrecroisent, se mêlent, 
se lient. Mais, il y a aussi une grande place laissée aux 
images, aux plans, aux relevés architecturaux. Les 
documents qui composent ce livre sont très divers 
dans leurs formes mais aussi dans leur provenance, 
dans la façon dont ils ont été récoltés et produits. 
ertaines images ont été faites à di§érents moments 
avec di§érentes intentions. 3ar exemple, certaines 
pages dédiées à l’habitat expliquent avec des dessins 
comment sont fabriquées les paillotes, quels sont les 
matériaux utilisés, les di§érents t pes d’ha\itats... es 
dessins ont été faits par Claude, à l’époque professeur 
aux Beaux-Arts de Perpignan, m’a expliqué Maurice. 
Avec ses élèves, il avait initié un atelier sur l’art popu-
laire et le potentiel architectural des paillotes et des 
cabanons présents au Bourdigou.  
Il y a aussi des photos qui ont été rassemblées. Il y en 
a quelques-unes qui précèdent le livre de plusieurs 

6  Extrait du livre Bourdigou, le 
massacre d’un village populaire,  
éditions du Chiendent, 1979 
7 Extrait du manifeste 
des Éditions du Chiendent, 
intérieure 4ème de couverture 
du livre Bourdigou, le massacre 
d’un village populaire� éditions 
du Chiendent, 1979 
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années avant les premières démolitions, mais les 
autres ont majoritairement dû être prises à peu près 
en même temps que l’écriture puisque l’on voit 
des photos des cueillettes de sanil pour fabriquer 
de nouvelles paillotes après les démolitions et des 
reconstructions collectives… On retrouve également 
dans l’iconographie des images des a¨ches d’appel 
au rassemblement imprimées en sérigraphies ou 
encore des scans de titres de journaux découpés. 

Au début du livre, il y a le récit de la démolition de 
juin 77. Les souvenirs sont frais et cela se ressent 
dans l’écriture textuelle mais aussi graphique. Des 
petits dessins de paillotes-horloges accompagnent la 
lecture de ces pages, et donnent une temporalité heure 
par heure de ce qu’il s’est passé à tel moment précis. 
La plupart des textes ont été écrits pour le livre, iels 
s’étaient collectivement répartis les thèmes qu’iels 
voulaient aborder. J’ai demandé à Maurice quelle était 
leur intention en faisant ce livre, s’iels avaient fait ça en 
sachant que leur combat était perdu et pour archiver 
ce qui était arrivé. Il m’a répondu qu’il ne pense pas 
qu’iels avaient pensé à ça mais que ce livre avait pour 
eux la volonté de documenter ce qu’il se passait ici. 

« Je crois que c’était un outil de lutte, 
on voulait raconter ce qu’il se passait. 
�nfin certainement qu’il   avait aussi 
une idée de transmission mais dans nos 
réunions et notre désir de lutte pour 
sauver le village, cette idée est apparue 
« pourquoi on ferait pas un livre » donc 
on s’est organisé pour le faire

8
 » . 

Avant notre rencontre, Maurice m’a dit au télé-
phone que l’on ne peut pas tout dire dans un 
livre. Alors, je lui ai demandé plus tard ce qu’il 
a voulu dire par cette phrase. Il m’a dit que  :

« même si ça c’est un livre militant qui 
n’a pas une valeur littéraire formidable, 
c’est des témoignages, tout le problème 
réside entre le passage de l’oral à l’écrit. 
C’est pas la même chose l’écriture. 
Là, tous les gens qui ont participé au 
livre ont fait l’e§ort d’écrire. �l   a de 
ça mais on va dire que dans toutes les 
luttes, toutes les aventures humaines, 
il y a des contradictions intérieures 
et ce n’était pas forcément intéressant 
d’en parler. On n’a pas voulu parler de 
certaines questions, de points de vue 

8 Extrait d’une conversation 
avec Maurice, novembre 2022 - 
]i. Tyyc�c &T��l]c ���}¤lc� 
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récolter pour transmettre 
par l’expérience témoignée 
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��
divergents… Je pense que c’était pas 
notre histoire d’être dans l’analyse et la 
formulation de choses, on vivait. [...] » 

Cela pose cependant une question éditoriale 
intéressante; comment transcrire ces possibles 
contradictions, faire cohabiter ces voix-multiples 
divergentes et utiliser le con«it éditorialement 
pour qu’il participe au livre. L’honnêteté intel-
lectuelle qui pousse à retranscrire un maximum 
de voix divergentes n’est pas toujours en phase 
avec les contraintes éditoriales par rapport à 
cohérence de l’ensemble, le nombre de pages etc. 

D’une certaine manière, ce livre qui a été un outil 
de lutte est devenu par la suite un outil de trans-
mission. C’est grâce à ce livre que des gens ont pu 
connaître l’existence du Bourdigou et que cela a pu 
dépasser l’histoire orale et la ^icro-histoire qui est 
le pendant, la contre-forme d’une macro-histoire, 
celle de l’aménagement du littoral du Languedoc-
roussillon par la Mission Racine

9
 et la création 

d’espaces touristiques de masse avec tout ce que 
cela comporte d’enjeux géographiques et sociaux. 
Ce livre ne raconte donc pas de simples événements, 
même s’ils sont certes importants pour ceux qui les 
vécus mais des transformations sociétales majeures. 
Ce n’est une histoire ni littéraire ni historique 
dans le sens où se n’est ni un*e écrivain*e, ni un*e 
historien*ne qui a écrit à ce propos mais bien 
un récit populaire transmis sans interférence. 

Je connais bien ce livre car il y a quelques mois, je 
me suis beaucoup intéressée à cette histoire et à ce 
lieu. J’ai rencontré d’autres personnes que Maurice 
qui y ont été, qui y ont vécu ou qui ont simplement 
participé à la lutte. En relisant cette histoire écrite, je 
me rends compte à quel point elle fait écho à l’histoire 
orale qui m’a été racontée plusieurs fois par di§érentes 
personnes. L’histoire orale bien que plus imprécise, la 
complète. Dans le livre, il est écrit : « Ils balancent une 
copine par terre, on descend des toits, on se précipite : 
première bagarre. » Je connais maintenant celle qui 
est tombée du toit et celle qui a déclenché la bagarre 
en mordant l’avant bras d’un des policiers. Entre 
les lignes, je peux maintenant lire d’autres choses.

ette histoire, \ien qu’elle soit di§érente en fonction 
de qui la raconte, est pourtant la même. Cependant, 
celle-ci a été écrite lorsque la colère était encore 
vive et la frustration intacte. Celle que j’ai entendue 
était teintée de nostalgie et du temps qui a passé. 

9 La mission interministérielle 
d’aménagement touristique 
du littoral du Languedoc-
Roussillon, connue sous le nom 
de Mission Racine (du nom de 
son président Pierre Racine), est 
une structure administrative 
créée en 1963 pour conduire de 
grands travaux d’infrastructure 
en vue de développer le 
tourisme sur le littoral de la 
Méditerranée
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��
&aurice m’a confié que la colhre n’est plus la mfme 
aujourd’hui, et que s’il refaisait ce livre il parlerait 
plus à présent de « Ces moments-là, sous cette 
lumière, sous le soleil, cette tranquillité, cet espace, 
cet étang miroitant, la mer à coté qui suivant les 
vents changeait constamment de couleur. [...] La 
Méditerranée c’est un lac, l’été il n’y a rien qui bouge. 
La surface est brillante. Quand on plongeait il fallait 
aller près du sol pour aller loin, on ouvrait les yeux 
dans l’eau et dans le sable se dégageait une poudre 
brillante qui prenait la lumière, on était entourés de 
ces particules d’argent dans cette eau à température 
idéale. Et ensuite, on remontait, on se retournait et 
on voyait le Canigou. Des moments sublimes, c’est 
la poésie de la vie. Si je faisais ce livre aujourd’hui je 
parlerais peut-être davantage de cela. On développerait 
plus certains aspects, on le dirait di§éremment mais 
on était dans l’action de la vie à ce moment-là. » 
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[fig.A]  A�c�`� a� ul��cÇ Bourdigou, 
Massacre d’un village populaire, 
éditions du chiendent, 1979 
[fig.�] �\la.
[fig.] Dessin d’une paillote 
conservées dans les archives du 
Cras à Toulouse
[fig.�] A�c�`� a� ul��cÇ Bourdigou, 
Massacre d’un village populaire, 
éditions du chiendent, 1979 
[fig.�]  Photographie aérienne du 
Bourdigou au début des années 
1970, imprimée sur le recto 
d’une carte postale, conservée 
au Cras, Toulouse  
[fig.�] A�c�`� a� ul��cÇ Bourdigou, 
Massacre d’un village populaire, 
éditions du chiendent, 1979
[fig.�] Photographies 
du Bourdigou avant les 
destructions de 1979, 
conservées, au Cras, Toulouse
[fig.�ā!]  A�c�`� a� ul��cÇ 
Bourdigou, Massacre d’un 
village populaire, éditions du 
chiendent, 1979
[fig."] Photographies de 
l’expulsion des militant*es au 
Bourdigou, conservées au Cras, 
Toulouse
[fig.#ā4] A�c�`� a� ul��cÇ 
Bourdigou, Massacre d’un 
village populaire, éditions du 
chiendent, 1979  
[fig.5] A�c�`� ac� T�]kl�c� a� 
Bourdigou conservées au Cras, 
Toulouse  
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Mon premier contact avec le Bourdigou n’a cependant 
pas été tout de suite dans un rapport d’oralité. C’est 
par la lecture d’articles de presses découpés, de scans 
de sournaux mais aussi de tracts, d’a¨ches, de petits 
mots, de dessins, de photos que j’ai compris au fur 
et à mesure ce qu’avait été ce lieu. Ces documents 
sont conservés au Cras, le Centre de Recherche pour 
l’Alternative Sociale à Toulouse. C’est un lieu tenu 
par quelques personnes qui archivent des documents 
concernant les luttes passées ou présentes. En même 
temps que l’histoire du Bourdigou, j’ai rencontré 
Antonio et Amapola pour qu’iels me parlent de cet 
endroit. En plus de tout ce que j’ai pu apprendre 
au sujet du Bourdigou, Antonio m’a aussi expliqué 
que toustes les deux étaient à l’origine du Cras au 
début des années 80 jusqu’à ce qu’iels déménagent 
de Toulouse une dizaine d’années plus tard et qu’iels 
passent le relais à d’autres, dont une partie sont celleux 
qui s’en occupent encore aujourd’hui. Il m’a dit qu’il a 
toujours eu l’habitude de tout conserver, de découper 
des articles des journaux parlant de contestations ou 
de mouvements sociaux locaux afin de les classer, 
de conserver des a¨ches, des tracts. ’est de cette 
accumulation, initiative discrète et de cette volonté 
de garder ce que l’historien Philippe Artières appelle 
les archives ^ineures� qui a donné naissance au Cras. 

La matérialité des documents que j’ai pu consulter  
sur le Bourdigou m’avait donné envie de les sortir des 
cartons, de les scanner ou photographier pour pouvoir 
les montrer à nouveau. Il y a sans doute derrière ça 
une fascination pour ces vieilles formes qui sont 
les preuves de ce qui s’est passé, ce qui a été vécu. 
C’est un peu le vertige du chercheur  : 

« Des traces par milliers… c’est le rêve 
de tout chercheur. Leur abondance 
séduit et sollicite [...] La tension s’or-
ganise Æ souvent con«ictuellement 
entre la passion de la recueillir tout 
entière, de la donner à lire toute, de 
jouer de son côté spectaculaire et son 
contenu illimité, et la raison, qui exige 
qu’elle soit finement questionnée pour 
prendre sens » écrivait Arlette Farge.

10
 

10 ����Tl� ac A�uc��c �T�gcÇ Le 
g}�� ac uáT�]kl�c, éditions du 
Seuil, 1989
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Matérialiser l'intangible, Adrien Bisecco, ESAD Orléans, 2022
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Dans mon mémoire, j’essaye de faire un tour d’horizon des liens 
qui existent entres les artistes et les scientifiques. À partir de cet 
état des lieux, j’essaye de tisser des liens entre ces pratiques et 
notre perception ainsi que du potentiel de création sur les nouveaux 
médias numériques en prenant l’exemple de la réalité augmentée. 
Ma réflexion s’est ouverte sur les questions posées par les artistes 
et designers dont la pratique porte sur des enjeux de spéculations 
et de fictions. Cet intérêt faisait suite à mon DNA dans lequel je 
m’étais intéressé au rôle de la science (en particulier la physique 
et l’astronomie) dans la création artistique. Après avoir lu La vie de 
laboratoire de Bruno Latour et Steeve Woolgar, je me suis intéressé 
à la dimension anthropologique de la science et donc la façon dont 
le savoir est crée aujourd’hui. L’écriture de ce mémoire est le reflet de mes recherches, de mes interrogations et des pistes 
artistiques qui m’ont servies pour créer des images et des expériences. J’ai surtout observé des humains et lu de la litté-
rature de recherche associée à mes pistes créatives. Lors de l’écriture de mon mémoire, je me suis déplacé sur le terrain 
dans un laboratoire de géologie 
(observa- toire des sciences de 
l’univers à Orléans-la-Source). 
La géologue avec laquelle j’ai collaboré 
m’a montré un petit échantillon de 
basalte (du magma refroidi). Je ne le 
savais pas encore, mais cet échan-
tillon allait marquer mes créations 
graphiques, mais aussi mon mémoire. 
Je suis aussi allé voir le travail 
de certains artistes dont les pratiques 
et sur- tout la méthodologie de 
recherches et de création m’ont 
marqué et inspiré. Je pense notam-
ment au travail d’Élise Morin qui 
travaille sur la radioactivité, elle 
a travaillé avec un laboratoire et 
a restitué ces étapes de recherches 
sous forme de photographies, d’ins-
tallations en réalité augmentées. 
Sa méthodologie de travail m’a beaucoup inspiré dans toutes les étapes de ma recherche et de production artistique. 
Enfin, j’ai lu des ouvrages que mes tuteurs m’ont conseillés ainsi que des articles de recherches en design et en sciences 
humaines. Mon mémoire prend la forme d’un cahier relié avec une spirale jaune dont la couverture est imprimée au laser 
sur papier noir. Cette technique simple permet de créer un effet de brillance semblable à de la sérigraphie. À l’intérieur,
 les différents chapitres du mémoire sont séparés par des titrages imprimés sur du papier calque jaune en rappel à la 
reliure. Ce papier permet de créer du rythme dans 
la lecture et de voir apparaître la suite du chapitre 
en transparence. La reliure en spirale permet une 
liberté sur les formats de papiers, pour l’entretien 
que j’ai mené avec la géologue, j’ai donc choisi 
de changer le format de papier pour imprimer 
notre échange sur une bande de calque jaune et de 
les superposer sur une série de photo- graphies 
que j’ai prise dans son laboratoire. La conception 
graphique de l’entretien que j’ai mené avec la géo-
logue a beaucoup influencé sa forme graphique. 
Bien qu’invisible sur un document PDF, je perçois 
cette partie de mon mémoire comme une respi-
ration. En effet, cet entretien prend la forme d’une 
série de photographies que j’ai prise lorsque 
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Elena ( la géologue que j’ai suivie ) était en séance de manipulation. Je me suis concentré sur le travail manuel et je me 
suis rendu compte que ces photos étaient complémentaires de son propos lors de nos entretiens. Les images sont donc 
entrecoupées de papiers calques jaunes d’un format plus petit sur la largeur. On peut donc lire sur du calque et observer 
les images en même 
temps sans que la lec-
ture ne soit gênée par la 
transparence. Ce choix de 
format faisait écho aux 
notes supplémentaires 
qu’Elena ajoutait sur des 
post-it sur les pages de 
son carnet de paillasse. 
Dans La vie de laboratoire 
Bruno Latour nous parle 
du carnet de paillasse, de 
son importance en tant 
qu’étape pour la fabri-
cation d’une publication 
scientifique. Lorsque je 
me suis déplacé dans 
le laboratoire de géo-
logie ces carnets, était 
toujours bien présent. Je 
m’en suis inspiré pour 
la reliure en spirale, le 
jaune me permettait de 
créer un contraste fort avec la couverture noir et surtout cela me rappelais les couleurs des fils électriques qui dépassais 
des machine utilisée dans le labo. Le papier calque était une façon pour moi de représenter ce voile flou que l’on traverse 
lorsqu’on fait une découverte scientifique, mais aussi de réaliser un travail de couleurs qui rythme la lecture et joue sur 
des effets de transparences et de flou. De même pour la couverture dont j’ai volontairement voulu que le titre soit à peine 
percep- tible, il faut en fait saisir 
l’objet et saisir l’angle qui réfléchira 
correc- tement la lumière pour 
faire appa- raître le titre. Ce choix 
faisait écho à la réalité augmentée 
dont il faut parfois ruser pour faire 
apparaître une image à partir d’une 
cible. Le mémoire a été à la fois 
un socle théorique, mais aussi un 
espace dans lequel je me suis permis 
de faire des hypothèses artistiques. 
Je me suis appuyé sur ces réflexions 
hypothé- tiques pour construire 
une nar- ration et des projets qui 
reposent sur les données scientifiques 
récoltées dans le laboratoire. 
Je pense que la création de ce livre 
m’a permis d’être davantage attentif, 
rigoureux et autonome sur l’ensemble 
des étapes de création éditoriale. J’ai vécu l’écriture et la réalisation de l’objet comme un moment de grande liberté et 
d’expérimentation qui me manque maintenant que je ne suis plus étudiant, mais cette expérience m’a permis d’avoir une 
meilleure aisance technique et une meilleure connaissance des pièges de l’édition. Désormais, je poursuis davantage un 
parcours artistique en tant qu’artiste-auteur indépendant. Ce parcours prend du temps, notamment pour décrocher des 
projets qui permettent de continuer la recherche et d’en vivre. Mes projets de recherches sont actuellement en pause, 
même si je continue de m’intéresser à l’actualité de mon domaine. Adrien Bisecco
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RANGEMENT

1

2

3
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5
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10

11

En première année de master, 
j’ai réalisé sur quelques mois 
une série de huit expérimenta-
tions cartographiques.

« Les cartes sont nées dans un lien 
fort avec le territoire. Elles ont aidé 
à le parcourir, le découvrir, le con-
quérir, et l’aménager. Depuis un siècle 
les cartes se sont démocratisées, 
popularisées et nous en utilisons tous, 
chaque jour. Leur utilisation est désor-
mais commune et quotidienne mais 
elles demeurent des outils de projet et 
de pouvoir que l’on peut s’approprier 
pour changer le monde... »

Des cartes pour changer le monde, 
Lou Lefrançois, isdaT Toulouse, 2021

EXPÉRIMENTATIONS

CLASSEMENT

Pour poursuivre les recherches sur le 
mémoire je suis finalement retournée 
sur ma première expérimentation.

7

CONFINEMENT

12

13

C’est durant cette période que 
je découvre CartONG. Une ONG 
française crée par des cartog-
raphes qui propose à des citoy-
ens bénévoles de s’engager sur 
des questions de cartographie.

Après avoir collecté les cartes j’ai 
essayé de les classer : des cartes 
pour... montrer, habiter, con-
tribuer ou changer le monde.

89

CARTONG

J’ai également participé aux 
Mapathons de CartONG. 
Ça consiste à se retrouver 
en groupe et cartographier 
numériquement des zones pour 
des associations humanitaires.

COLLECTE

Collecte de différents 
types de cartes, de 
toutes époque, forme, 
utilisation...

14
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15

ÉCRITURE

16

L’écriture a été faite tout au long des 
recherches, plutôt par brides. C’est 
après avoir la matière nécessaire que 
j’ai essayé de faire des liens entre nos 
propos et les différentes parties.

ENTRETIENS

S’en est suivi des discussions avec 
différentes personnes qui ont une pra-
tique du terrain : Delphine Montagne 
(cartographe), Suzie Passaquin, 
(architecte) & Caroline Trautmann 
(designer) qui réalisent des cartes 
participatives. Ces discussions 
arrivent dans mon mémoires sous 
forme de citations.

SOUTENANCE

STRUCTURE ET MISE EN PAGE

Même si j’ai avancé progressivement 
la mise en page du mémoire c’est à la 
toute fin que j’ai fini la mise en page. 
C’est un moment avec peu de temps, 
où je souhaitais finir l’écriture mais 
en même temps avoir un objet fini 
graphiquement.
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Le sujet de mon mémoire est le «faire ensemble» entre graphistes et non  
graphistes. Je me suis d’abord intéressée aux pratiques de dessin collectives, 
les occasions, les projets, les ateliers avec un attention particulière au fait de 
faire dessiner des gens qui habituellement ne dessinent pas. En commençant 
à compiler les différentes pratiques, je me suis rendue compte qu’au delà du 
dessin, faire graphisme à plusieurs me posait question. Comment il était possible 
de partager des outils ou même d’en créer de nouveau pour faire ensemble. 
La plupart des objets et des projets que j’ai observés ont d’abord été les 
workshops que j’ai effectué dans le cadre de mon cursus. Ces intenses  
moments de créations collectives m’ont amenée à me poser la question  
du cadre, de la marge de liberté que j’y avais, et comment des pratiques  
m’y étaient transmises. J’ai ensuite regardé des projets participatifs de  
Ne rougissez pas ! de Formes vives, mais aussi des projets pluridisci-
plinaires comme ceux de Marion Poujade, du Bruit de la conversation,  
du collectif ETC ... Et je me suis peu à peu engouffrée dans un tunnel des  
pratiques de graphistes qui s’investissent in-situ. (Et ce territoire est vaste !). 

Ma démarche dès le début de ma recherche a été la compilation.  
Compiler des pratiques, des projets, des textes sur la notion de participatif  
et de collectif. Mais aussi d’aller questionner les graphistes elleux mêmes sur  
ce que c’était pour elleux de travailler à plusieurs, avec des graphistes et des  
non graphistes. Des entretiens, des discutions informelles avec des professeurs,  
des intervenant.e.s, des camarades également, ont nourri cette recherche 
de façon de définir où le curseur du «faire ensemble» pouvait se situer. 

Faire avec, 
des manières de faire ensemble, 
avec ses pairs, avec d'autres
Noëlie Dayma, isdaT Toulouse, 2022
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Mon mémoire est intégralement en niveaux de gris, avec une alternance  
de pages imprimées sur papier blanc et sur papier jaune soleil. La reliure est  
une simple reliure spirale. Mon souhait été d’avoir une forme tant économique 
que pratique dans sa réalisation. Avec des clins d’œil liés à toute l’enquête et  
à la recherche que j’ai menée. Celle-ci est beaucoup passée par le schéma,  
le crowbar, les flèches... Toute sortes de mots pour définir le fait de coucher  

Extrait du mémoire Faire 
avec, des manières de faire 
ensemble, avec ses pairs, 
avec d'autres, de Noëlie Dayma
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ma pensée sur papier pour essayer de rationaliser les informations.  
Ces multiples ratures, j’ai fini par les appeler les zigouigouis. J’ai souhaité garder  
cette imagerie du schéma dans la forme finie de mon mémoire car je la trouvais  
particulièrement pertinente pour parler de liens humains, ce qui est le cœur  
de mon sujet. Il s’avère aussi que toute la rédaction au brouillon  
de mon mémoire s’est faite sur une ramette A3 de papier jaune  
soleil, d’où ce clin d’œil coloré. 
L’organisation des contenus qui viennent s’emboîter les uns avec 
les autres sur une même grille m’a été inspiré par justement cette 
question de faire ensemble. Faire résonner extraits d’entretiens, 
citations, légendes, images et texte de labeur me semblait un bon 
moyen de faire rappel à mon sujet dans une mise en forme où les 
informations coexistent en étant parfois imbriquées avec les autres. 

Tout ce travail m’a permis d’observer un écosystème de pratiques  
aussi diverses que nombreuses. Il m’a permis de dégager des types de  
pratiques en fonction de où l’on souhaitait placer ce curseur du «faire ensemble».  
C’est grâce à cela, je pense, que j’ai pu mener avec ma binôme Céline Bourget 
un diplôme en duo. Notre projet de diplôme questionne étroitement cette ques- 
tion de faire intervenir des non-graphistes dans la réalisation d’un projet, et le  
fait même de le réaliser en duo m’a permis de mettre en perspective ce que 
j’avais pu observer dans mon mémoire. Aujourd’hui, j’essaie avant toute chose  
de me poser la question de où se situera le curseur du «faire ensemble» dans  
un projet. Quelles en seront les formes, le cadre ? Avec quels outils cela va il  
se matérialiser ? Quelles médiations ? La rédaction de mon mémoire m’a aussi 
permis de me rendre compte que travailler collectivement est ce qui me plaît  
et qu’il s’agit de la manière dont je souhaite mener ma pratique de graphiste  
et d’illustratrice. Que ce soit ponctuellement ou sur une base régulière. 
Ce sujet étant étroitement lié à cette pratique, je me pose tout les jours 
la question de comment «faire ensemble». Et j’espère que l’expérience 
et les projets futurs m’apporteront toujours de nouvelles réponses.

Schémas de Noëlie Dayma 
issus de son mémoire
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ANALYSE

des symboles
«En France, les supporteurs Ultras, qui ont à plusieurs 
reprises été l’objet d’études sociologiques, souffrent 
d’une mauvaise réputation auprès du grand public. 
Les médias s’attachant plus particulièrement aux 
débordements qu’ils peuvent occasionner n’aident 
pas les Ultras à se détacher de leur mauvaise image. 
Pourtant, aujourd’hui en France, les débordements 
liés à ce type de supporteurs sont rares. Une fois 
que l’on s’intéresse à ce phénomène, on comprend 
que, bien qu’ils soient excessifs, les Ultras ne peuvent 
pas être réduits au stéréotype qui veut qu’ils ne soient 
que des supporteurs violents, voire racistes. 
Le mouvement Ultras est avant-tout l’histoire d’une 
jeunesse citadine qui trouve dans les gradins un espace 
de liberté et d’expression. Si le stade est l’espace privi-
légié des productions graphiques des groupes Ultras, 
nous verrons comment une identité visuelle commune, 
en France et plus largement en Europe, semble être le 
résultat d’une histoire qu’il faut étudier au-delà des tri-
bunes. En effet, on devine que les symboles, images  
et lettrages ne sont pas utilisés par les Ultras sans rai-
son, et que c’est hors du football qu’il faudra chercher, 
football dont on ne parlera d’ailleurs pratiquement  
pas ici.»

When domenica comes, Guillaume Berneau,
isdaT Toulouse, 2019

48 — Cheminement de Guillaume Berneau



PRODUCTIONS GRAPHIQUES ET CULTURE VISUELLE DES ULTRAS

"7&$�6/&�$0--&$5*0/�
%&�45*$,&34�%&�(3061&4�6-53"4�&/�'3"/$&

ANALYSE

des symboles

Cheminement de Guillaume Berneau — 49



50 — Bande passante, Léa Chaumel



Faire local, Alexandre D'Hubert — 51

Quel est le sujet de ton mémoire ? Comment ton inté-
rêt s’est-il porté sur ce sujet ?

Ce mémoire est une enquête sur ce que pour-
rait-être une identité graphique locale, construite par 
les signes et les matériaux que le lieu ou le territoire 
recherché contiendrait. Avant de faire mon master à 
Valence j’ai fait un service civique dans un tiers-lieu 
porté sur l’écologie et l’éducation populaire. Là-bas, je 
me suis beaucoup politisé sur plein de choses, notam-
ment sur la nécessité de produire les choses locale-
ment, de développer d’autres outils, d’obtenir de l’au-
tonomie par rapport à la production mondialisée et 
ses problèmes inhérents. C’est dans ce contexte que 
j’ai découvert le livre Couleurs végétales : teintures, pig-
ments et encres, de Michel Garcia et que j’ai commencé 
à m’intéresser à produire mes propres encres. Aussi, 
j’ai réalisé dans ce lieu plusieurs panneaux de signalé-
tique à partir de planches découpées et de peintures 
de récup. D’où le début de mon intérêt pour la peinture 
en lettres et les signes vernaculaires.

Quels types d’objets as-tu observés, et où ? Quelle a 
été ta pratique de la recherche ?

J’ai cherché et analysé divers projets graphiques et 
artistiques qui s’ implantaient spécifiquement dans des 
lieux précis. Certains de ces projets m’ont été recom-
mandés par mes enseignants, j’en ai découvert d’autres 
en lisant d’autres mémoires disponibles à la doc de 
l’ESAD Valence. En me renseignant sur les pratiques 
liées aux encres, à la teinture, etc. sur Instagram j’ai 
découvert également beaucoup de chouettes choses. 
Plein de lectures aussi, bien entendu. Des choses liées 
au graphisme ou l’art, mais aussi des textes histo-
riques, scientifiques, économiques, politiques sur les 
ressources colorantes, la production de signes dans 
l’espace public, l’urbanisme, la mondialisation... Ma 
pratique a été de faire des commentaires sur chaque 
textes lus ou projets analysés. C’était d’abord pour moi 
un exercice d’écriture en vue du mémoire, pour me sen-
tir plus à l’aise à l’écrit pour déployer ma pensée et aussi 
pour garder des notes de ce qui m’intéressait dans tel 

Faire local, 
Comment faire du graphisme ici ?
Entretien avec Alexandre d'Hubert, 
diplomé de l'Esad Valence en 2022.
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ou tel projet. Au final tous ces textes ont constitués la 
majorité de mon mémoire. La suite de mon travail a été 
de relier toutes ces bribes de pensées pour expliciter 
mon propos, le lien que je voyais entre tous ces sujets 
différents. De ce fait, mon mémoire ressemble un peu 
à une enquête.

Est-ce que ton processus de recherche s’est traduit 
dans la conception graphique de ton mémoire ? Et 
est-ce que ton sujet en a influencé la forme ?

Mon mémoire a pris la forme d’un livre. C’est ce qui 
me paraissait le plus adapté par rapport à mon sujet. Je 
devais trouver un moyen d’impliquer des éléments issus 
du territoire de la Drôme où je travaillais pour créer du 
sens par rapport à mon sujet. C’est pourquoi j’ai uti-
lisé un papier recyclé créé par Système sensible, studio 
de graphisme et d’impression basé à Eurre, en Drôme, 
pour la couverture et plusieurs inserts. J’ai sérigraphié 
ces papiers avec une encre que j’ai faite avec comme 
pigment un sable orange que j’ai trouvé dans la vallée 
du Royans, à 30 min de Valence. Niveau typo, j’ai utilisé 
la Chaumont d’Alexandre Bassi ainsi que la Pasquale 
d’Alessandro Latela et Gianluca Ciancaglini. Ces deux 
fontes sont des interprétations typographiques du tra-
vail de peintres en lettres qui ont laissés leur empreinte 
dans leurs villes respectives (Chaumont pour Chantal 
Jacquet et Naples pour Pasquale de Stefano).

 

Quelle influence ton mémoire a-t-il eu sur ton projet 
de diplôme ?

À mon diplôme, pour sortir de l’abstraction et la 
théorie j’ai voulu faire un travail de commande en uti-
lisant les encres et peintures que je produis. J’ai réa-
lisé des panneaux sérigraphiés pour promouvoir les 
actions d’une association Drômoise. Les encres ont été 
fabriquées à partir de terres colorées que j’ai trouvé à 
Dieulefit, lieu de résidence et d’action de cette associa-
tion, pour mener la pratique localisée « à fond ». C’était 
une chouette expérience mais si je compte le temps 
que j’ai pris à rechercher, à récolter et à transformer 
ces terres, plus l’ impression et le design, je suis à mille 
lieux de la rentabilité ou alors je serais dans le luxe. Au 
moins, ça m’a permis de me rendre compte de la chose, 
même si je m’en doutais forcément. 
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«Le concept 

d’une identité locale 
graphique est idéaliste 

car elle se base forcément 
sur les considérations 

subjectives 
du designer.»

Peux-tu définir l’ impact de ton mémoire sur ta pra-
tique graphique aujourd’hui ? Poursuis-tu encore un 
travail de recherche ?

La rédaction de mon mémoire, avec le recul que j’ai 
maintenant, m’a permis de voir plus clair, d’être plus 
critique sur la place du designer dans les enjeux écolo-
giques. Le concept d’une identité locale graphique est 
idéaliste car elle se base forcément sur les considéra-
tions subjectives du designer. Actuellement, je cherche 
un moyen de pousser ma pratique de création d’encre à 
un niveau semi-industriel et de travailler avec d’autres 
gens. Parce que je trouve cette recherche pertinente 
mais qu’actuellement, les personnes qui vivent de ce 
genre de pratiques sont dépendantes du format atelier 
et des résidences artistiques, car forcément pas ren-
tables pour de la commande. J’aimerais dépasser ça et 
proposer un service d’impression et de vente d’encre 
qui soit viable et inscrite dans une économie locale. En 
attendant je suis au RSA lol. 

Je poursuis tout doucement ma recherche sur les 
encres, en attendant de trouver les opportunités rému-
nérées de travailler dessus.
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Durant le second confinement, je suis resté 
chez mes parents. Limité dans la distance de 
déplacement, je me promenais et je récoltais 
les différentes plantes qui poussaient sponta-
nément sur les bords de routes et les friches. 
Une fois ramenées chez moi, je les ai transfor-
mées en pigments, en ayant aucune idée des 
couleurs que j’obtiendrais.

Ces couleurs ont été triées par rapport à la 
distance entre mon lieu de confinement et le 
lieu de récolte. Les distances, un, deux ou cinq 
kilomètres sont arbitraires et ne sont pas des 
limites physiques, mais elles permettent une 
réflexion sur l’échelle dans laquelle s’ inscrit le 
lieu, et donc sur les couleurs qui pourraient en 
faire partie.

Ce nuancier est accompagné d’un docu-
ment présentant les différentes plantes utili-
sées, pour ramener de la matérialité derrière 
les couleurs présentées.

Couleurs d'une flore

Alexandre D'Hubert
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«Les encres et peintures que nous utilisons en tant que graphistes, ar-
tistes et peintres, sont manufacturées à partir de ressources non-re-
nouvelables extraites dans pays soumis aux différents impérialismes des 
nations riches. L’accessibilité à ces matériaux (et à bien d’autres), 
que nous considérons comme acquise, provoque loin de nos yeux et loin 
de nos consciences, une mise à mal des cultures, des sociétés, des in-
dividus, de la nature et de la dignité. Notre consommation et notre ni-
veau de vie occidental repose sur l’exploitation inégale des ressources 
des «pays du Sud». Par la domination, l’exploitation économique et les 
destructions sociales et environnementales nous pouvons, ici en France, 
profiter d’une abondance matérielle. Concevoir ces propres encres, avec 
des matières locales, s’inscrit dans une démarche écologique. Mais 
l’écologie n’est pas une fin en soi, elle est subjugué à d’autres luttes. 
Car il n’est pas souhaitable d’avoir une écologie qui défend l’environ-
nement dans les intérêts de quelques pays néocoloniaux et au détriment 
des autres. Il n’est pas souhaitable d’avoir une écologie qui ne remet-
trait pas en question tous les mécanismes capitalistes et impérialistes 
qui sont à l’origine du dérèglement climatique et dont les premiers à 
subir les conséquences sont les classes dominées, d’ici et d’ailleurs. 
Que Faire ?
Devrions-nous donc arrêter d’utiliser les encres et peintures issues de 
la pétrochimie et des extractions minières des autres ? Devrions-nous 
uniquement utiliser des matières colorantes trouvables à proximité de 
soi, pour faire nos couleurs ? Si nous utilisions que des matières issus 
de nos localités et que nous gardions la même intensité de production et 
de consommation que nous avons aujourd’hui, peut-être épuiserions-nous 
toutes nos richesses en quelques années. Aller glaner, récolter ou culti-
ver les matières colorantes, c’est être responsable. C’est ne prendre 
qu’une petite partie de ce que la nature offre. C’est avoir conscience de 
ce qu’on prend, de ce qu’on produit. C’est savoir que si tout le monde 
faisait ça, il n’y aurait plus rien. Mais voulons faire chez les autres 
ce que nous ne voudrions pas chez nous ? Il faut connaitre ce qu’im-
plique nos pratiques. Il faut déterminer leurs impacts sur les socié-
tés. La notre et celles des autres. Concevoir ses propres outils, ses 
propres encres et peintures, implique un autre rapport à la production. 
Un rapport plus sobre, mais un rapport compliqué. Nous sommes inscrits 
dans une société qui a des exigences de production qui ne peuvent être 
ignorées sans qu’on se retrouve exclus de la marche, incapable de faire 
prévaloir les valeurs qu’exigerait une pratique proprement vertueuse. 
Nous devons nous inscrire, d’une manière ou d’une autre, dans cette so-
ciété qui exploite, domine et détruit. Il est impossible d’être à 100% 
autonome. Impossible de produire sans profiter du labeur de quelqu’un 
d’autre, dans un pays lointain. Mais malgré tout nous devons tenter de 
trouver d’autres voies. De faire mieux.»

C'est quoi CMJN ?, Alexandre D'Hubert.
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Dans ton entretien précédent tu évoquais la poursuite d’une 
recherche sur un caractère typographique, peux tu en quelques 
mots nous présenter ce travail et ses origines ?
E!ectivement, lors de mon entretien j’ai évoqué le travail que je 
mène sur une famille typographique que j’appelle pour l’instant 
“Touring”. C’est un travail qui est né pendant ma première année 
de Master à l’École Nationale Supérieure des Beaux Arts de Lyon. 
En fait, tout a commencé dans un cours qui s’intitule “Identité, 
Texte, Images” encadré par Jean-Marie Courant, Alaric Garnier, 
et Julia Andreone. Le sujet était assez vaste puisque l’objectif était 
de réaliser une identité visuelle et d’imaginer son déploiement sur 
une multitude de supports en incluant du dessin de caractère et 
de l’image. J’ai donc décidé de travailler à la refonte de l’identité 
d’une collection de livres.
Après avoir passé un long moment à chercher la collection de livres 
qui me convenait, j’ai "ni par découvrir les Monographies des villes 
et villages de France éditées par Le Livre d’Histoire Locale. Cette 
collection regroupe aujourd’hui plus de 3 570  titres et chacun 
d’eux est dédié à l’histoire d’une ville ou d’un village de France. 
Par chance, l’un des ouvrages porte sur l’histoire de Couzon au 
Mont d’Or, situé à quelques kilomètres à vélo de Lyon. C’est donc 
en me rendant sur place pour prendre des photos de Couzon que 
j’ai pu photographier ce premier panneau de signalisation routière 
Michelin... Le temps passe et l’idée d’utiliser ce caractère pour 
l’identité visuelle de la collection devient évidente. C’est comme 
ça que j’ai commencé à développer ce caractère.

TOURING 
FAMILY
DIPLÔMÉ DE L'ÉCOLE NATIONALE SUPÉRIEUR DES BEAUX-ARTS DE LYON 
EN 2021 GAËTAN THIRION RÉDIGE LE MÉMOIRE ENTRE RÉALITÉ ET 
ESTHÉTIQUE : QUAND LES SCIENCES REPRÉSENTENT 
L'INVISIBLE DANS LEQUEL IL S'INTERROGE SUR LA POSITION SIMULTANÉ 
DE SCIENTIFIQUE À ARTISTE ET QUESTIONNE LES MODES DE REPRÉSENTATION 
SCIENTIFIQUE. DANS UN PREMIER ENTRETIEN AU SUJET DE SON MÉMOIRE 
- DISPONIBLE SUR LA PLATEFORME, GAËTAN ÉVOQUAIT UN AUTRE PROJET DE 
RECHERCHE : LA TOURING, UNE FAMILLE DE CARACTÈRE CRÉÉ À PARTIR 
DES PANNEAUX DE SIGNALÉTIQUE ROUTIER MICHELIN...

PLAQUE MICHELIN 
À COUZON, 
PREMIER PANNEAU
PHOTOGRAPHIER 
PAR GAËTAN >

> ENTRETIEN 
AVEC GAËTAN THIRION
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Y-a-t'il eu des passerelles ou des liens directs entre ce projet et 
celui de ton mémoire ? 
Finalement, c’est un curieux hasard ! Mon mémoire de DNSEP 
traite de la tension qui opère entre la représentation du réel et 
la recherche d’une image esthétique lors de la réalisation d’une 
image scienti"que et, à première vue, c’est assez éloigné du des-
sin de caractère. Mais dans mon cas, un lien étroit peut être tissé 
puisqu’en travaillant sur la collection Monographies des villes et 
villages de France j’avais envie de m’essayer à la pratique de la pho-
tographie documentaire. C’est par le biais de mes déambulations 
dans la ville de Couzon au Mont d’Or que j’ai mis le doigt sur les 
panneaux et l’histoire de la signalétique Michelin. 
Le développement du Touring et l’écriture du mémoire se sont 
donc fait simultanément pendant ces deux ans.

Est-ce que tu peux nous expliquer comment se passe la 
recherche dans un champ aussi spécifique que celui de la typo-
graphie ? As-tu toi-même abordé la recherche sous un angle dif-
férent que celui adopté pour ton mémoire ?
E!ectivement, la recherche autour du Touring, et celle du 
mémoire se sont déroulées de manière di!érentes. L’écriture du 
mémoire s’est faite de façon plus classique alors que la recherche 
autour de la typographie de la signalisation Michelin s’est organi-
sée en deux axes : Un plus formel, et l’autre historique.
Dans un premier temps, il a fallu que je collecte un grand nombre 
de panneaux Michelin pour répertorier tous les caractères. J’en 
cherchais d’abord sur Google Image ou sur des forum spéciali-
sés puis de "l en aiguille j’ai commencé à en photographier moi 
même lors de mes déplacements et j’ai rejoint des groupes de pas-
sionnés qui postent régulièrement des photographies de panneaux 
Michelin sur les réseaux sociaux. Étant donné que les panneaux 
de signalisations ont été manufacturés par Michelin de 1918 à 
1971, et pour des raisons que j’ignore encore, les caractères sont 
parfois di!érents. Il m'arrive encore d’être surpris en découvrant 
de nouveaux panneaux ! 
Pendant la phase de développement, la plus grande di$culté pour 
moi  a été de faire des choix. J’imagine bien que n’importe quel 
type designer se retrouve confronté à devoir prendre des décisions 
qui dicteront l’A.D.N. de sa famille typographique mais dans le 
cas du Touring, j’avais beaucoup de caractères di!érents et la di$-
culté était de déceler les points communs entre tous les caractères 
pour réussir à en faire quelque chose. 
Au début il était très tentant de développer cette typographie 
avec une multitude d’alternates mais avec le temps je trouvais que 
ça la rendait moins singulière et moins fonctionnelle. J’ai donc 
décidé d’être plus sélectif – quitte à laisser certains modèles de 
côté – et pour cela, je devais mieux comprendre l’histoire de la 
typographie utilisée sur les panneaux Michelin. C’est là que la 
deuxième phase de recherche commence. Une recherche plus his-
torique, qui se base sur des archives d’époque (Journaux, maga-
zines, revues d’automobile, Photographies, Articles de Michelin 
etc.) pour tenter de comprendre d’où viennent les incohérences 
entre certains caractères. Les panneaux Michelin étaient réalisés sur 
des plaques de lave qui étaient ensuite émaillées pour durer face aux 
intempéries. Quant aux noms des villes, ils étaient peints à l’aide 
de pochoirs avant l’émaillage. Combien de chasse existait-il ini-
tialement ? Pourquoi certains caractères di!érent tant des autres ? 

LES TROIS 
CHASSES 
IDENTIFIÉES >

LES NOMBREUX 
STYLE DE LETTRES 
RÉCOLTÉS SUR 
LES PANNEAUX 
MICHELIN >
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On peut imaginer que si certains pochoirs manquaient, l’artisan 
devait improviser et redessiner le caractère manquant à la main ? 
L’enquête n’est pas encore résolue mais j’y travaille !

Tu poursuis donc ce travail aujourd’hui, comment s'est déroulé 
le passage d’une recherche accompagnée par tes professeurs 
(le mémoire de DNSEP) à l’autonomie ?
En e!et, J’ai été accompagné pendant mon DNSEP lors du dessin 
de la typographie mais c’est aujourd’hui un travail que je mène 
seul. Je ressens e!ectivement une grande di!érence comparé au 
cadre confortable qu'o!rent les écoles d’art pour la recherche. 
Bien que j’ai toujours accès aux mêmes ressources (Bibliothèques, 
musées, internet etc.), et malgré le fait que j’aimerai beaucoup 
pouvoir lui accorder plus de temps, l’énergie que j’alloue à la 
recherche n’est plus la même étant donné que ma pratique de 
freelance me prend beaucoup de temps. L’idéal serait de trouver 
des "nancements, et j’ai déjà envisagé de réaliser cette recherche 
dans le cadre d’une période de résidence mais je n’ai pas encore 
sauté le pas.

Peux tu maintenant nous parler du déroulé du projet ; Quels ont 
été tes objets d’études ? Quelles grandes étapes l’ont rythmé ?
Comme je l’ai dit précédemment, le projet est né pendant ma 
première année de DNSEP aux beaux arts de Lyon. J’ai beau-
coup travaillé la forme du caractère pendant mes études. J’ai tout 
de suite été séduit par les multiples chasses du caractère que l’on 
trouve sur les panneaux de signalisation réalisés par Michelin. 
Après avoir réuni un très grand nombre de panneaux photogra-
phiés, j’ai pu me rendre compte que la chasse des caractères variait 
selon la longueur du nom de la ville : plus le nom de la ville était 
long, plus la chasse du caractère était étroite, et inversement. Cette 
contrainte venait du fait que les formats des plaques de lave émail-
lées étaient "xes. 
À la "n de mon DNSEP, j’ai pu présenter ce travail pour mon 
diplôme à l’été 2021. Il en résulte le Touring, une famille typo-
graphique qui rassemble 3 chasses : Condensed, Regular puis 
Extended, également disponible en "chier variable. Elle suscite 
un peu d’intérêt et je décide donc de continuer à la développer 
mais il m’est di$cile de jongler entre les projets que j’ai en free-
lance et ma pratique personnelle. Un an plus tard, j’ai été contacté 
pour écrire un article sur l’histoire de la signalétique Michelin. Ça 
m’a immédiatement redonné de l’intérêt pour ce caractère que je 
n’avais plus touché depuis plusieurs mois, mais cette fois la dif-
"culté est toute autre : je vais devoir écrire pour transmettre de 
façon intelligible toutes les informations que j’ai déjà récolté sur 
l’histoire de cette typographie. C’est à partir de ce moment que j’ai 
repris la recherche plus en profondeur. J’ai pu mettre la main sur 
des scans d’anciennes revues ou documents o$ciels de Michelin 
qui expliquent mieux l’évolution de ce projet de signalisation rou-
tière. L’invention des plaques de remerciement Michelin – aux 
alentours de 1910 – puis les panneaux, les bornes, les phases de 
tests de jalonnements sur la fameuse Nationale 7, jusqu’au début 
des années 70 et la disparition progressive de cette signalisation 
routière.

G CONDENSED, 
G REGULAR,  
G EXPANDED >

LES TROIS STYLES  
DE LA FAMILLE : 
CONDENSED, 
REGULAR, 
EXPANDED >

SPÉCIMEN DE 
LA FAMILLE >



MONOGRAPHIES 
DES VILLES ET 
VILLAGES DE 
FRANCE MISES 
EN PAGES AVEC 
LA TOURING PAR 
GAËTAN THIRION 
DANS LE CADRE DU 
COURS IDENTITÉ, 
TEXTE, IMAGES >

Parlons du rendu de ce travail de recherche, tu as tout de suite 
accepté de le partager avec nous (et nous t’en remercions). Peux 
tu nous parler de la question du rendu de la recherche, 
de la visibilité d’un projet comme celui-ci ? As-tu des occasions 
de le montrer et d’en parler par exemple ?
Mise à part lors de mon diplôme de DNSEP, ou avec mes amis et 
les collègues d’atelier, je n’ai pas beaucoup eu l’occasion de parler 
de ce projet. Je dirai qu’il m’est un peu di$cile d’imaginer quelle 
forme "nale prendra la recherche autour de ce caractère. J’ai plu-
tôt tendance à envisager ce projet avec plusieurs rami"cations : Il 
y a d’un côté le Touring que j’aimerai distribuer à terme et qui, 
d’après moi, trouvera parfaitement sa place dans certains travaux 
de design graphique ou d’identité visuelle.
Puis, de l’autre, l’histoire de la signalisation routière de Michelin 
qui prend plus l’envergure d’un sujet d’écriture, de sauvegarde et 
de transmission du patrimoine. Malheureusement, aujourd’hui, 
ces bornes Michelin sont pour la plupart dégradées et rares sont 
les municipalités qui les entretiennent. Elles sont même parfois 
retirées pour simpli"er les travaux de voirie, c'est vraiment dom-
mage ! Donc voilà, je ne sais pas trop quel impact, ni quelle visi-
bilité aura cet écrit mais en le faisant j’ai un peu le sentiment 
d'œuvrer à la préservation d’un savoir.

Qu'en est-il de son usage ; est-elle actuellement ou à l’avenir 
destinée a être commercialisée ou disponible en open type 
par exemple?
À l’heure actuelle, je partage le Touring sur demande mais je 
n’envisage pas encore de le distribuer parce que j’estime qu’il y a 
encore du travail à réaliser dessus. En revanche j’aimerai beaucoup 
pouvoir développer un glyph set complet et pourquoi pas trouver 
une fonderie que ça intéresse ?

Pour finir, quel retour peux tu nous faire sur cette expérience, 
a-t-elle ouvert la voie à un autre projet ? A-t-elle été un tremplin 
dans ta vie professionnelle ?
Cette expérience continue d’être très enrichissante sur plusieurs 
plans. Avant d’entrer en DNSEP, je n’avais que quelques bases 
en dessin typographique. Le fait d’avoir réalisé une famille typo-
graphique pendant ces deux années et d’avoir été suivi par des 
enseignants compétents m’a permis d’éduquer mon œil au dessin 
de caractère, d’être plus rigoureux et de mieux comprendre les 
choses à faire et à ne pas faire. Je ne dirais pas que ça a été un 
tremplin dans ma vie professionnelle, mais je reste conscient que 
ça m’aide encore beaucoup pour les projets typographiques que je 
mène aujourd’hui en tant que designer graphique.
Ensuite, je ne peux pas passer à côté du fait que ce sujet a animé 
des discussions encourageantes et enrichissantes avec d’autres 
designers, passionnés ou simples curieux qui montrent vraiment 
de l'intérêt pour ce travail. Ça peut paraître évident mais j’aime 
rappeler que mener un projet de recherche active les échanges et 
les discussions tout en favorisant les rencontres.

Touring family, Gaëtan Thirion — 63
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64 — Touring family, Gaëtan Thirion
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Avec la participation de : Hugo Amenouche, Élisa Barbier, Adrien Bisecco, Camille Blandin, 
Clément Bournas, Estelle Brossard, Matilda Bruch, Amaïa Brunet, Alexandre d’Hubert, 
Noëlie Dayma, Camille Deriaz, Pauline Duret, Éléonore Fines, Marie Foulatier, 
Grégoire Gamichon, Léa Gastaldi, Audrey Gonnet, Manon Knasko, Julian Lagoutte, 
Sarah Lampaert, Romain Laurent, Maëlle Ledu, Lou Lefrançois, Lola Lou Li, Solenne Madi, 
Laurie Paolin, Anna Philippi, Lia Porquet, Manau Quellec, Anke Renaud, Alice Ricci, 
Antoine Sigur, Pauline Stein, Gaëtan Thirion, Julia Veljkovic, Adel Zeghoudi

Mémorandum : Note prise pour  
se souvenir de mon mémoire
17.04.23 – 21.04.23

Espace TOPIQUES – MO.CO. Esba

En partenariat avec Le Centre d’Art La Fenêtre
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Le festival GraphiMs et le MO.CO.Esba 
accueillent la plateforme memo ! au sein 
de l’espace TOPIQUES. Cet événement 
sera l’occasion de donner la parole aux 
auteur.ice.s de la recherche diffusé.e.s 
par la plateforme  et ainsi découvrir et 
comprendre les sujets et les enjeux de 
la recherche étudiante en "lière artistique 
et en design graphique.

Pendant plusieurs mois, les étudiant.e.s 
déterminent leurs sujets de recherche, 
collectent, documentent, questionnent 
et écrivent. Memo ! c’est une bibliothèque 
qui se constitue et s’étoffe au "l du temps. 
Au travers des sujets abordés, des objets 
observés, des méthodes de recherche, 
des entretiens menés, se constitue un 
riche ensemble représentatif des question-
nements des jeunes et futur.e.s artistes 
et graphistes français.e.s…Les entretiens sont aussi disponible 

sur la plateforme : www.memo-dg.fr

L'exposition au MO.CO.Esba Mémorandum : 
Note pour se souvenir de mon mémoire a 
été pensé et réalisé avec Thomas Ducrocq, 
responsable de l'atelier PAO édition,
Louise Garrigues et Léo Rump, étudiants 
en 3ème année.
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72 — Notes de mémoires

Le titre de mon mémoire Gros 
bisous de… n’a pas été choisi 
par hasard. Il fait référence 
aux thèmes principaux de mon 
étude : la carte postale et le ter-
ritoire. La représentation du ter-
ritoire, but premier de la carte 

postale, est aujourd’hui passé au 
second plan. De nos jours, nous ne 

connaissons plus ce support postal pour 
le paysage qu’elle fait voyager mais pour 

l’intention qu’elle représente. Pourtant la 
carte postale a été un objet éditorial et postal très important dans de nom-
breux domaines. Elle a capturé la société, son paysage et leurs évolutions 
sur des décennies et en toutes saisons. 

Mon mémoire s’intéresse à l’évolution de la représentation du terri-
toire français à travers le support éditorial de la carte postale. Cet écrit 
retrace l’histoire de la carte postale, de sa création à nos jours, en passant 
par son utilisation de la société pour capturer, représenter et partager au 
monde des morceaux de leur paysage. Cette enquête s’attache à l’His-
toire, à la photographie et son émancipation, aux paysages français, aux 
grands faits marquants pour les supports de communication, au support 
éditorial et iconotexte qu’est la carte postale. Je suis partie d’une citation 
de David Liaudet, artiste et collectionneur de cartes postales. Je vision-
nais un documentaire servant de recherches pour mon projet de diplôme 
dans lequel il parle des grandes reconstructions urbaines d’après-guerre, 
notamment celle de la ville de Royan. Il dit alors cette phrase, en passant 
près d’un tourniquet de cartes postales. J’ai repris cette phrase comme 
préface de mon mémoire. C’est une observation portant sur le visuel des 
cartes postales. Il y constate qu’aujourd’hui le territoire n’est plus repré-
senté par un paysage ou des architectures mais bien par… des chats et des 
chiots. Le paysage, but premier de la carte postale, est passé au second 
plan. Ces paroles ont éveillé ma curiosité. 

Les cartes postales, comme support éditorial, mises ainsi en parallèle 
avec la question de la représentation du territoire a été la révélation. En 
survolant ce qu’on pouvait trouver sur les cartes postales, j’ai compris 
que cet objet éditorial pouvait être un des points de convergence de nom-
breux sujets qui m’intéressaient d’étudier : iconographie, objet social, 
territoire, archive, photographie, paysage, témoin, évolution, iconotexte, 
etc. Au fil de ce survol d’informations, j’ai mis au jour que le support de 
la carte postale était puissant. Il avait accompagné l’essor de la société et 
était un objet aux utilisations (et utilités) si multiples que cela faisait de 
lui un inclassable imprimé. 

En écrivant mon mémoire, sur ce lien entre papier cartonné, photogra-
phie et territoire, j’ai voulu sortir la carte postale de l’idée empoussiérée 
dans laquelle nous l’avons rangée. Une majorité de mes recherches se 
sont faites sur papier. Les écrits et essais qui m’intéressèrent étaient le 
plus souvent des livres. J’ai passé beaucoup de temps dans les biblio-
thèques municipales et bibliothèques spécialisées pour trouver le corpus 
nécessaire. J’ai aussi observé beaucoup de cartes postales bien sûr, leurs 
mises en page, leurs paysages, les textes « d’accompagnement » et autres 
modes d’emploi de l’époque. Je me suis rendue à quelques conférences 
dont une, portant sur la photographie d’un lieu, m’a été très précieuse. 

Mes recherches portantes sur l’histoire de la carte postale se sont 
faites presque uniquement sur internet, très peu d’écrits existent sur le 
sujet, ou seulement en citation ponctuelle. Les sites officiels en libre 
consultation comme le site de l’Agence Nationale de la cohésion des 
Territoires (ANTC) ou celui du musée de la Carte Postale… toutes ces 
sources qui n’ont pas forcément de support papier. J’ai commencé par 
faire des recherches théoriques sur tous les sujets qui m’intéressaient. 
Avec toutes ces sources, j’ai fini par tracer en pointillé l’évolution de 

mon sujet avec tous les domaines qui se développaient en parallèle. Dans 
plusieurs documentaires et écrits, les interviews d’artistes et autres col-
lectionneurs étaient très éclairants sur le rôle de la carte postale. Deux 
collectionneurs m’ont gentiment donné accès à leur album pour nourrir 
mon corpus iconographique. Et j’ai moi-même fini par collecter plusieurs 
cartes aux originalités éditoriales. Au vu de mon manque de renseigne-
ment technique sur la fabrication des cartes postales, je me suis rappro-
chée du Cercle français des Collectionneurs de Carte Postale (CFCCP).
Cette communauté m’a permise d’avoir accès à une série d’articles sur la 
production et la distribution des cartes postales ainsi qu’à l’histoire des 
collectionneurs depuis l’apparition des cartes postale. 

Mon mémoire est une édition mêlant iconographie et texte. Elle 
mesure 33 cm de hauteur pour 24 cm de largeur, soit une double page de 
42 cm. Mon processus n’y est pas visible dans la forme de mon mémoire. 
J’ai fais de nombreuses recherches dans beaucoup de domaines, tous plus 
ou moins connus les uns par rapport aux autres. Je me suis retrouvée 
avec une masse d’informations brutes et très hétérogènes. J’ai choisi d’en 
faire un écrit linéaire et logique pour que le lecteur puisse y voir toutes 
les opportunités de recherches qu’il reste à faire, tout en suivant le récit 
des cartes postales. Il fallait un objet simple et lisible pour que le lecteur 
puisse y lire clairement les informations. 

J’ai pensé mon objet éditorial en fonction de mon sujet en commençant 
par son format. Mon mémoire voulant redonner ses lettres de noblesse à 
la carte postale, sa taille s’inspire de celle des albums de cartes postales. 
Les collectionneur organisent, rangent et prennent soin des leur classeur 
comme des objets précieux. La couverture plastique qui recouvre mon 
mémoire veut témoigner de cette préciosité. La première et la quatrième 
de couverture jouent sur le recto-verso des cartes postale. En soulevant 
le film transparent, les cartes postales fixées à l’édition se soulève pour 
laisser voir le colophon de mon mémoire. L’intérieur est également pensé 
suivant les albums et les cartes postale. En faisant appel à la dimension 
iconotexte de la carte postale, où on trouve d’un côté l’écriture et de 
l’autre l’image, j’ai séparé le texte de l’iconographie. La partie texte a 
un large blanc tournant qui veut donner de la valeur à l’écrit. Par ail-
leurs, les colonnes ont les dimensions des toutes premières cartes pos-
tales existantes : 120 cm sur 78 cm. La partie iconographie se compose de 
toutes les images servant le texte. Le déroulement de mon mémoire est 
chronologique donc cette partie illustration permet de voir une évolution 
visuelle du support. Cet espace réservé aux images est aéré et rappelle les 
espacements dans les albums de collectionneur, qui redonne de la valeur 
à l’iconographie. 

L’évolution du territoire et sa représentation sont des thèmes que l’on 
retrouve dans mon projet de diplôme. La carte postale en tant que support 
de communication d’un endroit, ou les captures d’un instant T avec le 
paysage qu’elle immortalise, sert de véritable point clé pour l’Histoire. 
L’utilité de la carte postale n’est pas simplement l’échange avec des per-
sonnes présentes, c’est un témoignage de ce qui a été et qui permet de 
reconstituer aujourd’hui un paysage qui n’est peut être plus là. 

Mon mémoire a marqué ma pratique graphique. J’ai compris que 
l’écriture sur le graphisme, la recherche théorique, étaient quelque chose 
de très important dans notre manière de voir et de créer des objets gra-
phiques. Cet écrit et toutes les recherches qu’il a engendré m’ont égale-
ment fait prendre conscience de tous les champs de recherches possibles, 
des sujets qui sont encore trop silencieux et des informations qui restent à 
rassembler sur bien des domaines. Un écrit qui a ouvert la porte a d’autres 
questionnements. Encore aujourd’hui je travaille sur les cartes postales 
pour étoffer mes informations sur le sujet. Le nombre de caractères maxi-
mal pour le mémoire m’a fait regretter de ne pas pouvoir en dire plus. Je 
continue de rassembler quelques informations pour tenter, peut être, de 
présenter une version de mon mémoire plus enrichie.

 Le mémoire de Marie est lisible en intégralité sur memo ! 

Marie 
Foulatier
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Mon mémoire aborde la question du jeu dans la création en design gra-
phique, c’est à dire le jeu en tant que méthodologie, en tant que posture 
dans la pratique du design graphique. J’ai toujours entretenu un rapport 
particulier au jeu, ne serait-ce que parce je suis moi-même un joueur 
( de jeux de société, jeux vidéo, etc ), mais aussi parce que les objets, 
les formes et les concepts qui découlent du jeu m’ont toujours fasciné et 
intrigué. C’était donc l’occasion de me pencher plus en détail sur le sujet 
et d’explorer la façon dont il peut communiquer avec le graphisme, sans 
pourtant avoir de certitude sur ce que j’allais y trouver. 

Mon mémoire se base en partie sur l’analyse d’objets produits par des 
designers graphiques ou illustrateurs : objets éditoriaux, affiches, identi-
tés graphiques, caractères typographiques, que j’ai consulté et observé 
par le biais de publications papier ou sur le web. J’ai souhaité, dans ce 
mémoire, faire des aller-retours constants entre des lectures de textes 
théoriques et philosophiques sur le jeu et des productions de graphistes, 
l’un venant alimenter l’autre tout au long de ma recherche. Cependant 
il ne s’agissait pas d’analyser seulement des objets, mais de connaitre 
les processus et les pratiques des artistes à l’œuvre derrière ces objets.
Le rapport de certains artistes au jeu étant parfois très personnel, il était 
important de collecter la parole de ces artistes eux-même : la lecture et la 
réalisation d’entretiens et de témoignages était alors essentielle. 

Mon mémoire se présente sous la forme d’une édition de 92 pages, 
reliées en dos carré cousu. La couverture est amovible et est assemblée à 
l’aide de rabats. Le tout est imprimé en numérique et la bichromie de la 
couverture a été obtenue en imprimant en rouge sur un papier jaune. Je 
ne pense pas que mon processus de recherche en lui-même ait influencé 
mon mémoire, dans le sens où ces deux étapes se sont déroulées dans 
des temps bien distincts. Je me souviens en revanche avoir été inspiré 
par la mise en forme de certains ouvrages que j’ai pu lire pendant mes 
recherches. Ma façon de montrer les images fait clairement référence 
au jeu. J’ai souhaité que les images soient montrées à la manière d’un 
jeu qui se déroulerait tout au long du mémoire. Pour cela, les images, 
leurs numérotations ainsi que les chapitres ont été imprimés, découpés et 
leur mise en page faite uniquement à l’aide d’un scanner. Cela permettait 
de mettre en avant leur matérialité et de les faire apparaître comme des 
cartes, jusqu’à rendre visible la main qui les dispose, les réorganise ou 
les retire de la page, comme si on assistait à la manipulation d’un jeu de 
carte dont on ne connait pas les règles. À l’intérieur de la couverture, on 
voit même l’entièreté de ces images, disposées face caché sur une table, 
comme si ce jeu était prêt à être joué. 

J’ai abordé mon projet de diplôme comme une mise en pratique de 
mon mémoire : j’ai tenté, à mon tour, de me mettre dans des processus 
de création inspirés du jeu (établir des règles du jeu, produire à plusieurs 
par le biais d’un protocole définis à l’avance, se créer ses propres outils 
pour créer des formes de manière plus ludique et spontanée...), ce qui 
m’a amené à produire divers objets issus de ces différents processus. 
Même s’il ne s’est pas retrouvé au centre de ma pratique, mon mémoire 
a contribué à considérer le jeu comme un outil, auquel j’essaie de recou-
rir quand un projet s’y prête. J’ai pris conscience de la proximité entre 
le fait de construire des systèmes graphiques pour répondre à une com-
mande et le fait de construire un ensemble de règles de jeu. Mais ce qui 
m’a certainement le plus marqué, c’est mon entretien avec Guillaume 

Chauchat, qui a fortement affecté ma manière de mener des recherches 
dans les premières étapes d’un projet, ou dans ma pratique personnelle 
quotidienne. Je n’ai pas poursuivi de travail de recherche tel que je l’ai 
pratiqué pour mon mémoire. Mon travail de recherche passe avant tout 
par une pratique plastique, qui même si elle est alimentée de lectures, 
n’est pas une recherche purement théorique. Cette recherche est toujours 
très liée au jeu, mais le jeu plutôt tourné vers le public, et moins centré 
sur la pratique du graphisme. Je réfléchis notamment à la façon de mon-
trer des images ou de mettre en place une narration par le biais d’objets et 
de dispositifs ludiques, en y intégrant de façon plus ou moins prononcée 
ma pratique de l’impression et de l’illustration.

 Le mémoire de Julian est lisible en intégralité sur memo ! 

Ce mémoire étudie le lien entre le 
design graphique et la photogra-
phie à travers l’objet de la revue, 
intéressant pour sa périodicité et 
ses sujets spécialisés. Je me suis 
restreinte à la revue Camera, afin de 
pouvoir analyser de manière approfondie 
ce cas d’étude, mais aussi pour sa qualité 
graphique. Marie-José Mondzain et son livre L’image peut-elle tuer des 
éditions Bayard publiée en 2003 à Paris, a été le premier livre que j’ai 
lu pour mon mémoire. La lecture de ce livre a été décisive car il m’a 
apporté une nouvelle manière de penser l’image. Il y a eu deux phases 
de travail, la première étant des recherches classiques. Je suis allée à 
la MEP à Paris pour voir les autres numéros de Camera depuis 1950. 
Cela m’a permis de mieux comprendre l’évolution de la maquette de 
la revue jusqu’à aujourd’hui ainsi que les changements d’éditeurs. La 
deuxième phase de travail a été sous la forme d’entretiens avec des prises 
de contacts avec l’éditeur de la revue, Bruno Bonnabry-Duval, que j’ai 
interviewé à Paris ; et avec la directrice artistique des trois numéros étu-
diés de Camera, Audrey Templier, avec qui j’ai eu un entretien télépho-
nique. Mon mémoire s’est construit sous la forme d’une première partie 
décrivant et analysant les trois numéros choisi, suivi d’une partie plus 
historique sur la revue. La deuxième partie retranscrit les deux entretiens 
de l’éditeur et de la directrice artistique. Puis après la conclusion il y a 
la partie annexe, avec la bibliographie et une fiche descriptive des trois 
numéros. C’est la relation entre la photographie et le graphisme dans 
mon travail qui m’a poussé à formuler ce sujet. Pendant la recherche j’ai 
regardée des revues Camera dans les archives de la Maison Européenne 
de la Photographie, j’ai également réalisé des entretiens avec Audrey 
Templier la graphiste de la revue et Bruno Bonnabry-Duval éditeur de la 
revue. Mon mémoire prend donc la forme d’une revue, la mise en page 
des entretiens se distinct des moments de recherches sur l’histoire de la 
revue ainsi que de son analyse globale. J’ai repris la même mise en page 
que les numéros de Camera choisies pour le mémoire. Mon mémoire est 
en étroite relation avec ma pratique, à mon diplôme la majeure partie 
de mes projets traitaient de la relation entre photographie, installation et 
graphisme. Mon mémoire affirme mon intérêt à utiliser la photographie 
comme médium de travail important dans mon travail de graphiste.

 Le mémoire de Matilda est lisible en intégralité sur memo !

Matilda Bruch

Julian Lagoutte
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Ce mémoire analyse le multi-script arabe/latin. Ce champ du design gra-
phique, consistant en la cohabitation d’alphabets différents encore peu 
explorée par les historiens et historiennes de la typographie, trouve ici 
un éclairage inédit à travers des entretiens, articles, et références biblio-
graphiques. J’ai grandi dans une famille multiculturelle, le mélange des 
langues et en particularité le trilinguisme libanais m’a toujours fascinée.

En grandissant j’ai commencé à observer ce phénomène de mélange 
linguistique de plus près, et notamment au moment où je me suis inté-
ressée à la typographie. J’ai d’abord étudié les particularités de l’alpha-
bet arabe, puis je me suis renseignée sur les origines et la modernisation 
typographique de cette écriture. Suite à ces recherches, j’avais envie 
de mettre en lien ce que j’avais appris sur l’histoire et l’évolution de 
l’écriture arabe avec le graphisme actuel. En particulier le multi-script 
foisonnant des rues de Beyrouth. Ainsi le sujet du multi-script s’est très 
vite imposé de lui-même. Connaissant l’histoire et l’évolution tardive 
de la typographie arabe, j’ai situé ma réflexion et donc mon corpus sur 
des objets graphiques ultra-contemporains, c’est-à-dire les 15 dernières 
années. Ce choix me permet de me concentrer sur les nouveautés gra-
phiques et typographiques ainsi que de pouvoir échanger sur ces objets 
avec ceux qui les ont réalisés. J’ai aussi tenu à sélectionner des objets 
dans le champs culturel, dans la majorité des éditions imprimées qui se 
libèrent des contraintes de l’harmonisation par la ressemblance pour nous 
proposer un matchmaking nouveau. 

Je me suis vite rendue compte que je ne pouvais pas me fonder seu-
lement sur des sources textuelles, le meilleur moyen que j’avais d’ap-
porter du contenu pertinent était d’aller directement à la rencontre des 
acteurs de ce domaine. Sous forme d’interview, je voulais décortiquer 
leurs méthodes de travail, leurs projets et leur point de vue. Mon choix 
s’est porté sur des acteurs du champ graphique ayant différentes ori-
gines et travaillant dans différents endroits dans le monde. J’ai eu la 
chance par exemple de m’entretenir avec Nada Hesham, graphiste égyp-
tienne au Caire, Ben Wittner, graphiste allemand à Berlin, Mourad et 
Arlette Boutros, deux typographes libanais travaillant à Londres, Walid 
Bouchouchi, graphiste algérien exerçant à Paris tout comme Montasser 
Drissi, graphiste d’origine marocaine travaillant à Paris et pour finir, 
Kristyan Sarkis, typographe libanais travaillant depuis les Pays Bas. Ce 
qui me permettait d’avoir un point de vue différent et de confronter leur 
avis sur une même question. Toute l’édition est pensée pour qu’un ara-
bophone puisse avoir la même expérience de lecture qu’un francophone.

L’édition se présente à double entrée, le français d’un côté, l’arabe 
de l’autre, la pagination se déroule dans chacune des langues et dans 
le sens de l’édition, ainsi la page 4 dans le sens français correspond à 
la page 105 en arabe. Chaque sommaire se réfère à la pagination de sa 
langue et la bibliographie est aussi présente en arabe. Mes recherches ont 
principalement tourné autour des entretiens qui viennent scinder l’édition 
en deux, ces derniers réalisés en anglais, parfois en français avec des 
notes d’arabe sont reflétés par le face à face des deux scripts dans cette 
partie précisément. Je considère le travail réalisé sur la forme graphique 
comme une réelle suite de mon mémoire, il était tout naturel de le tra-
duire en arabe/libanais, j’écrivais sur le multi-script donc autant jouer le 
jeu à fond et faire une édition en multi-script. La répartition des textes 
me permettait de proposer deux façon de faire du multi-script, dans un 
premier temps séparer radicalement les deux scripts, et dans un second 
temps les confronter. Concernant les choix typographiques, je voulais 

que les caractères choisis soient opposés les uns aux autres, une forme de 
multi-script asymétrique par la typographie, c’est d’ailleurs mon entre-
tien avec Montasser Drissi qui m’a donné envie de travailler dans ce sens. 

Mon mémoire m’a permis de me plonger dans le multi-script, et d’en 
découvrir ses forces et ses limites. Le peu de ressources, la complexité 
de son utilisation sur certains logiciels mais aussi son importance et son 
besoin de plus en plus présent m’ont donné envie de développer, dans le 
cadre de mon projet de diplôme, une plateforme qui a pour ambition de 
rassembler des sources visuelles et textuelles relatives au multi-script. 
Elle permettra de partager et de transmettre des savoirs multiculturels 
jusque là trop peu mis en lumière. Pendant que je travaillais sur l’édition 
de mon mémoire, de nombreuses interrogations se sont soulevées sur la 
pratique du multi-script, ça a d’ailleurs été un excellent exercice pour 
appliquer ce que j’avais appris de mes recherches. J’ai pris conscience de 
tous les détails techniques qu’une mise en page multi-script peut impli-
quer, de la pagination, aux caractères typographiques en passant par les 
problèmes de logiciels non adaptés à l’arabe.

 Dans mes projets actuels, je continue a concevoir et imaginer un mul-
ti-script efficace et harmonieux, en m’appuyant sur ce que mes recherches 
pour mon mémoire m’ont appris ainsi que sa réalisation. Mon projet de 
diplôme me pousse à continuer mes recherches dans le but de proposer 
une plateforme complète et à jour des références, des graphistes et typo-
graphes ainsi que des projets traitant du multi-script, un domaine qui, 
comme je l’explique dans mon mémoire, ne demande qu’à être exploré.

 Le mémoire de Solenne est lisible en intégralité sur memo ! 

Mon mémoire aborde la question des différents regards que les récits de 
fiction portent sur notre monde. Il s’agit de penser des alternatives aux 
modèles sociétaux en place et élargir nos imaginaires par le biais de ces 
récits. Bousculer l’idéologie dominante du capitalisme destructeur dans 
l’optique de tendre vers le design d’un futur désirable. La problématique 
qui s’est donc posée fut la suivante : Comment la fiction peut-elle ouvrir à 
de nouvelles voies/démarches à un design du futur à l’ère postmoderne ?

Tout est parti d’un ras-le-bol. Lors du premier confinement, j’entendais 
beaucoup dire que nous ne reviendrions jamais au système pré-covid. Que 
nous avions bien vu les impacts néfastes de nos activités, rythmées par 
la surproduction et la consommation de masse, sur l’environnement. Que 
nous avions convenu qu’il n’était plus possible d’accepter le capitalisme 
comme unique dogme… En résumé un autre monde semblait possible. 
Bien évidemment on est repartis de plus belle. Rien n’a changé malgré 
ces constats partagés par nombre d’entre nous. Ainsi, j’ai réalisé que le 
questionnement de nos sociétés me tenait à cœur. Des envies de changer 
le monde que j’ai commencé à mettre en parallèle avec mon appétence 
pour la création d’univers, d’histoires, de personnages et d’intrigues… 

Le récit, au sens large, s’est imposé à moi comme un moyen de porter 
un regard divergent sur le réel et d’y apporter des changements. Et si le 
récit de fiction était bien plus que du divertissement ? Alors je suis parti 
de ça et c’est ainsi que mon sujet prit forme. J’ai tout d’abord débuté ma 
recherche avec des écrits écologistes qui témoignaient des dégâts liés au 
capitalisme de masse et interrogeaient d’autres moyens de faire société. 
Pablo Servigne, Rob Hopkins, Isabelle Stengers… À cela j’ai ajouté des 
écrits sur le récit de fiction et les rapports que notre espèce entretient avec 

Solenne Madi

Clément 
Bournas



graphique indépendant ne me laisse pas suffisamment de temps pour me 
pencher sur ces projets, mais j’espère en trouver au cours de l’année !

 Le mémoire de Clément est lisible en intégralité sur memo ! 

Mon mémoire traite de l’inclusivité des systèmes d’écriture sur le Web. 
C’est lorsque j’ai commencé à apprendre le Hangeul, l’alphabet coréen, 
en même temps que les bases du codes Web que mon intérêt s’est porté 
sur le sujet. Ces deux passions se sont vites croisées et la question de la 
gestion des écritures sur le Web s’est rapidement posé. 

Je me suis donc intéressée aux formats des webfontes. J’ai étudié les 
différents formats, leurs limites et progressions techniques, jusqu’aux 
fontes variables. Pour ce fait, je me suis appuyée sur des écrits théo-
riques, par le biais de publications, de livre, d’article ou encore de projet 
de recherche et de Design.

Initialement, mon mémoire est publié sous la forme d’un site Web. 
Pour mon plaisir personnelle et par soucis d’archivage, j’en ai fait une 
version print. Mon processus de recherche s’est traduit dans la concep-
tion graphique de mon mémoire, notamment par la volonté d’intégrer du 
multiscripte ponctuellement dans ma mise en page. Sous quelle forme 
introduire les différents systèmes d’écriture ? Quelles typographies 
sont adaptées et cohérentes entre-elles ? Quelle animation est la plus 
appropriée ? 

Travaillant autour des thématiques du Web, il était évident que le 
médium le plus adéquate pour le publier était le Web. Il a fallut tout 
de même que je me pose la question de l’archivage, ou en tout cas de 
la pérennité de mon mémoire. C’est pourquoi j’en ai fait une version 
imprimé. Mon mémoire m’a permis d’avoir une première manipulation 
complexe des fontes variables et l’utilité possible de celles-ci. Cela qui 
m’a bien aidé au moment du passage au projet plastique. 

Ce master et ce mémoire m’ont permis de prendre conscience des 
biais du Web et des discriminations qu’il génère, que soit linguistiques 
ou autres. Aujourd’hui, j’essaie d’intégrer un maximum d’inclusivité et 
d’accessibilité dans ma pratique graphique. Ma recherche plastique, ma 
typographie, sont pour le moment en pause. Je me forme actuellement au 
développement Web, pour mieux comprendre et maîtriser le code Web, ce 
qui reste en lien avec ma recherche. J’espère la poursuivre sous d’autres 
formes, par exemple sous la forme d’une thèse si l’occasion se présente.

 Le mémoire de Pauline est lisible en intégralité sur memo ! 

Pauline Stein

ce dernier. Nancy Huston et Ursula K. Le Guin ont marqué un tournant 
dans ma manière d’aborder mon sujet. J’ai donc creusé dans cette voie 
avec des écrits plus poussés sur le sujet et j’ai entrepris de décortiquer 
les différentes structures narratives mises en place par un récit. Pour ce 
qui est sur la mise en contexte de mon sujet, la lecture de La condition 
postmoderne de Jean-François Lyotard a été déterminante. J’ai aussi lu 
et consulté différents romans (majoritairement de science-fiction) dans 
le but d’observer différentes applications de ces techniques narratives 
et m’attarder sur les différents regards portés sur le réel. Il y a aussi eu 
des articles, des documentaires, des films, des expositions, des podcasts 
(merci France Culture)… La consultation de ces écrits et documents 
divers s’est majoritairement effectuée chez moi, dans diverses biblio-
thèque et à l’ÉSAD Orléans. 

Ma recherche a oscillé entre de longues discussions avec mon entou-
rage et des moments d’isolement où j’étais scotché à des bouquins ou 
caché derrière mon écran d’ordinateur. J’ai également beaucoup dessiné 
et écrit sur de grands formats que j’accrochais dans mes espaces de tra-
vail. Une espèce de mind map sur la fiction à l’ère postmoderne. Je n’ai 
pas réellement mené d’entretiens, mais j’ai eu la chance d’être entouré de 
personnes, intéressantes et intéressées par mon sujet, qui m’ont fait part 
de leurs visions et de leurs références. Un soutien intellectuel et émotion-
nel très riche. 

Mon mémoire est un objet éditorial. Son format est de 137x195 mm 
et comporte 164 pages. Il a été relié au moyen de la reliure copte. Une 
fois cousu, j’ai encollé le dos afin d’assurer la solidité de la reliure tout 
en conservant une ouverture totale du livre. Les papiers choisis sont du 
Pollen Clairefontaine, blanc irisé, A4, 210g, et du Olin rough extra white, 
100g. Mon mémoire a été produit en 10 exemplaires. Je remercie d’ail-
leurs les petites mains qui m’ont aidé au façonnage ! 

Le processus de recherche a influencé la forme qu’a pris le mémoire. 
Comme je l’ai dit plus haut, ma recherche théorique s’est aussi mani-
festée par le dessin. C’est pourquoi mon mémoire est introduit par un 
micro-récit illustré qui m’a accompagné tout au long de ce projet. Le 
choix de ma typographie de titrage (la Cirrus Cumulus) s’est fondé sur 
le rapport que ce caractère établissait entre sciences météorologiques et 
design graphique/typographie. Comme il porte sur la mise en relation de 
différents domaines de connaissances tels que les Sciences, les arts et le 
design; cette font tombait à pic ! Sinon je souhaitais réellement concevoir 
un objet éditorial pour la simple raison que mes premiers contacts avec 
des récits de fiction ont eu lieu par l’objet livre. Aussi, j’ai fait le choix 
d’adopter un corps de texte conséquent pour m’assurer que la lecture de 
mon mémoire soit le plus accessible possible. 

Mon mémoire a chamboulé les plans que j’avais esquissé pour mon 
projet de diplôme. Certaines choses ne faisaient plus vraiment sens une 
fois l’écrit terminé. Ça n’a pas été simple, mais j’ai pu regrouper tous 
mes éléments et proposer une série de projets reliés par un protocole de 
création de récits. Je n’avais pas envisagé cela, et c’est désormais une 
idée qui me suit. Cette expérience m’a surtout renforcé au niveau de ma 
capacité à communiquer sur un projet. Aujourd’hui designer graphique 
indépendant, je vois bien l’importance de notre capacité à bien expliquer 
nos démarches lors d’une commande ou d’un appel d’offres. Disons que 
ça m’a bien mis en confiance sur ces aspects ! Je pense également que 
cet exercice est extrêmement enrichissant, du fait qu’il nous fait porter 
plusieurs casquettes. Faire un mémoire de DNSEP c’est être un peu cher-
cheur, un peu éditeur et bien sûr designer graphique ! Ça apprend aussi à 
être patient et endurant...

Pour la suite j’ai plusieurs idées ! J’aimerais d’ailleurs approfondir 
ce que j’ai entamé avec ce mémoire, et l’idée de développer des proto-
coles de création de récits me plaît bien. J’ai aussi envie de poursuivre 
mon parcours dans le monde de l’auto-édition afin de partager autant de 
visions alternatives que possible. Néanmoins, mon activité de designer 
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LA RÉPLIQUE, 
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Depuis 2020 memo! publie des mémoires écrits au sein 
du Diplôme National Supérieur d’Expression Plastique 
des options de design graphique et de communication. 
Destiné à mettre en valeur le travail de recherche étudiant, 
la plateforme web offre un espace de publication et de 
diffusion gratuit. Avec bientôt une centaine de mémoire 
en ligne, memo! propose une riche bibliothèque aux su-
jets variés... Cette revue, éditée à l’occasion du festival  
Le Nouveau Printemps, donne la réplique à une sélection 
d’auteur·ice·s de la plateforme.
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